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PREMIÈRE PARTIE


                         CHAPITRE PREMIER

 

 

 

 

 

Gus Orff, chef du département d'astronautique
sur l'Explorateur 2115„ 54 ans, trapu, les traits
accusés, regarda le lieutenant-colonel Thomas
Herzog d'une façon significative.

Tyll Leyden, astronome et physicien, quitta la
cabine du commandant d'un pas tranquille. Ce que
Herzog et Orff pensaient de lui en cet instant lui
était égal. Tous deux avaient refusé sa proposition.

Quand la porte de la cabine se referma derrière
lui, Herzog, commandant de l'Explorateur 2115, dit
alors:

— Un jeune homme étrange, Orff! Et j'ai ça à
mon bord ? Mais il va s'endormir en marchant !

C'était un jugement sévère. Gus Orff protesta:

— Avec Leyden on peut dire, à juste titre, que les
apparences sont trompeuses. Pendant les dix dernières

 minutes il a véritablement exagéré son
flegme. Cela vous a gêné, Herzog. Mais ne croyez
pas que Leyden ait renoncé à faire adopter son
projet. Je vous parie tout ce que vous voulez que
d'une manière ou d'une autre, il atteindra son but.

Le lieutenant-colonel Thomas Herzog était depuis
huit ans le commandant de l'Explorateur 2115.
D'allure sportive, il ne faisait pas ses 41 ans. Il
n'était pas originaire de la Terre. Sa patrie c'était la


planète Rual dans le système de Rigel, une seconde
Terre où vivaient déjà 17 millions de Terriens.

Chaque monde marque les habitants de son
empreinte ! Le commandant avait la peau dorée et
les cheveux d'un bleu d'encre irréel. Mais c'étaient
les seuls caractères qui le différenciaient d'un
Terrien.

— Je suis presque tenté de tenir le pari, répondit-
il. Leyden ne doit pas compter sur mon autorisation.
Son désir de vérifier la théorie de Falton est une
perte de temps inutile. Vous le lui avez bien dit, vous
aussi.

Orff sourit.

— Exact. Et je le pense sincèrement. Mais il y a
un hic, Leyden est astronome et physicien, moi, bien
que chef du département, je suis astrophysicien. Et
tel que je connais mon jeune gars, une fois de plus il
ne nous aura pas fourni suffisamment d'informations
car il est plutôt paresseux quand il s'agit de s'ex-
primer.

— Votre chouchou a-t-il encore d'autres qualités? demanda Herzog, sarcastique.

Gus Orff eut un sourire d'aise.

— D'où tenez-vous que j'apprécie d'avoir Tyll
Leyden dans mon département ?

Herzog se pencha en avant. Les regards des deux
hommes se croisèrent.

— Depuis combien de temps voguons-nous
ensemble sur ce navire ?

— Huit ans. Et vous un jour de plus que moi !

— Et au cours de ces huit années, je n'aurais pas
appris à vous connaître, Orff? Non, vous ne m'en
conterez pas. Pourquoi protégez-vous votre
Leyden ?

Le ton de la dernière question exigeait une
réponse.

— Parce que cet homme s'y entend dans sa


— matière. Certes, ce n'est pas un génie, il ne sort pas
les résultats de sa manche, il doit les chercher, avec
peine. Mais c'est toutefois un as. Cet homme ne se
met pas en vedette et il est bien vu de ses collègues
bien qu'il n'ait pas d'amis.

— Pas d'amis? l'interrompit Herzog en levant les
yeux, étonné.

— Pas parmi ses collègues; à bord, il a des amis.
Tyll Leyden est un homme un peu bizarre. Il se tient
à l'écart mais il est toujours là en cas de besoin. Il ne
fait pas grand bruit mais exécute son travail, fidèle à
son devoir. Comprenez-vous maintenant pourquoi
je suis heureux de l'avoir dans mon équipe?

— Hum!... (Cela ne signifiait ni oui, ni non. )
Orff, vous ne m'avez pas encore expliqué pourquoi
vous êtes persuadé que Leyden verra son projet
approuvé malgré notre refus !

Orff fit un geste exprimant son embarras.

— Je ne puis l'expliquer, Herzog. J'ignore
comment Leyden s'y prend pour toujours obtenir ce
qu'il s'est proposé de faire. Il utilise toujours de
nouveaux moyens. Il les cherche... et il les trouve.

— Alors je suis curieux de voir comment cette
fois-ci, il fera pour parvenir à ses fins. Moi, en tout
cas, je n'autorise pas son projet ! Et vous ?

— Je m'en tiens également à mon refus.

— Et pourtant vous pensez que Leyden obtiendra
quand même notre accord ?

— Oui, dit Gus Orff sans hésiter.

— Hum !... grogna Herzog en se passant la main
dans les cheveux. Ce jeune homme commence à
m'intéresser.

Deux cents ans plus tôt, les premiers « Explorateurs » avaient pénétré dans la jungle d'étoiles de la
Voie lactée. Perry Rhodan n'avait pas l'intention de
commettre la même erreur que les Akonides, Arko-


nides et autres peuples versés en astronautique. Eux
ne s'étaient pas souciés d'explorer systématiquement
la Galaxie, avec une minutie scientifique.

Perry Rhodan avait créé une flotte spéciale et
pour cette tâche on avait lancé les vaisseaux du type
« Explorateur ».

Trois années durant, les trente navires prototypes
avaient été envoyés en mission. Trois années durant,
 les commandants étaient rentrés avec une liste de
choses à revoir.

De l'expérience ainsi acquise étaient nés les
Explorateurs, les navires de recherche de l'Empire
Uni.

Dix mille unités furent alors lancées en grande
série. A la base il s'agissait de croiseurs de bataille,
sphériques, de 500 mètres de diamètre. En ce qui
concernait les équipages, il n'y en avait encore
jamais eu de semblables dans la Galaxie. Ils se
composaient purement et simplement de scientifiques 

et sur chaque Explorateur ils étaient mille experts !

La série s'acheva avec la neuf mille six cent dix-
huitième unité. L'escadre était sous les ordres de
Rhodan. Tous ceux qui se faisaient une idée correcte
de la Voie lactée savaient que son exploration
requérerait des milliers d'années.

Ce n'était pas l'étendue de la Galaxie qui rendait
la tâche si difficile mais les centaines et les centaines
de millions de systèmes qui possédaient des planètes. Beaucoup étaient reconnues comme des
mondes hostiles à la vie, dès le vol d'approche. Et
pourtant, les navires devraient s'y poser. Le Stellarque soutenait constamment la thèse selon laquelle
même sur des planètes non appropriées à une
colonisation humaine, il pouvait exister une vie de
nature différente.


 

Le nouveau cerveau impotonique, sur la Lune,
analysait les rapports d'expédition des Explorateurs.

Explorateur 2115 était à 52419 années-lumière en
direction du centre de la Voie lactée.

Après sa conversation avec Gus Orff, le lieutenant-colonel Herzog s'était rendu dans le poste central. Les nombreux soleils, incroyablement serrés, qu'il avait observés, deux heures plus tôt, sur l'écran panoramique, envoyaient encore leur doux flot de lumière dans le navire. Dans ce secteur,
quand la distance d'un soleil à l'autre était supérieure à une année-lumière, c'était extraordinaire.
Ainsi naissait l'effet optique qui faisait miroiter des
systèmes multiples aux yeux des observateurs. En
fait il n'était pas plus nombreux que dans d'autres
parties de la Galaxie.

Derrière le navire d'exploration, un soleil rapetissait progressivement. L'astre mère, d'un rouge
terne, possédait quatre planètes qui avaient été
fouillées par l'Explorateur 2115 au cours d'un travail
de plusieurs jours. On l'avait enregistré dans l'index
stellaire sous le numéro EX-2115-484 et l'on avait
introduit les nombreuses données scientifiques obtenues dans la mémoire du cerveau positonique du bord. L'analyse globale disait: « Sans importance pour l'Empire », les richesses naturelles du sous-sol des différentes planètes ne valant pas la peine d'être exploitées.

A la moitié de la vitesse luminique, l'astronef
s'approchait de son objectif suivant. Une grande
partie des scientifiques formant l'équipage était
encore occupée avec l'analyse détaillée du système
EX-2115-484 et pour cette raison l'Explorateur ne
pouvait pas encore passer en vol linéaire. Dans le
poste central il n'y avait rien de nouveau. Herzog le
quitta et se rendit dans la salle radio. En chemin il ne
put s'empêcher de repenser à l'être de Délos. Il ne


 

pouvait se le représenter mais il comprenait très bien
qu'il devait disposer d'une puissance inconcevable.

En route vers la station radio, Herzog se surprit à
rêver de trouver l'un des activateurs cellulaires
disséminés.

« Qui donc ne voudrait pas vivre éternellement »,
pensa Herzog. Et au même moment, une autre
pensée s'éveilla en lui. Dans ce cas, sa vie ne
 deviendrait-elle pas une seule et unique fuite devant
tous les autres qui essaieraient de lui enlever l'activa-
teur qui prolongeait la vie ?

« Il vaut mieux y renoncer », se dit Herzog en se
secouant. Le désir de posséder lui aussi l'une de ces
merveilles inconcevables, s'évanouit.

Devant la cloison mobile du central radio, Herzog
s'était arrêté. Il avait oublié l'Immortel, ses activa-
teurs cellulaires dispersés à travers la Voie lactée et
tout ce qui y était rattaché. En esprit il voyait le
visage de Tyll Leyden, cet astronome et physicien de
29 ans. Il se souvenait de la voix indifférente avec
laquelle le jeune homme avait exposé son projet.

Gus Orff lui avait expliqué ce qu'était un essai
faltonien. Falton, un Arkonide qui était mort 6500
ans plus tôt, avait développé une théorie, peu avant
sa mort, d'après laquelle sur la base d'un nombre de
mesures déterminées dans l'espace, on pouvait éta-
blir quels soleils possédaient des planètes et si elles
étaient habitées.

La théorie de Falton n'avait été redécouverte que
quelques mois plus tôt. Ce qui expliquait pourquoi
Sol III jusqu'alors ne l'avait pas encore vérifiée.
Apparemment, Tyll Leyden s'était mis en tête d'être
le premier scientifique à y travailler.

— Il n'en est pas question ! soliloqua Herzog à
voix haute. Celui qui soutient son propre projet avec
aussi peu de dynamisme que Leyden... et d'ailleurs
Orff non plus n'est pas favorable à cet essai! (Le


 

visage de Herzog exprima l'irritation. ) Mon petit
ami, je vais dès à présent contrôler de près la
manière dont vous accomplissez votre tâche lorsque
vous êtes de service !

La mauvaise humeur se reflétait toujours sur son
visage quand il pénétra dans la grande salle de
télécom. Tous les Explorateurs étaient équipés de
puissantes installations radio. Ils disposaient des
appareils de chiffrage les plus modernes, d'émet-
teurs automatiques qui envoyaient en permanence
un appel de détresse de relèvement si l'équipage du
navire, par suite d'une catastrophe quelconque,
n'était plus en mesure de le faire. Du point de vue
technique, on avait pensé à tout. Depuis qu'il
existait, dans la Voie lactée, Akonides, Arkonides et
Terriens, jamais il n'y avait eu de navires de
recherche mieux équipés.

— Du nouveau ? demanda le lieutenant-colonel
au scientifique de service dans la salle radio.

— Non. Mais la chasse aux activateurs cellulaires
prend des proportions de plus en plus grandes,
commandant. Les prix des astronefs privés montent
en flèche. Les messages radio captés nous ont appris
que sur les navires des Lourds, troubles et mutine-
ries s'étaient produits. De nombreux cargos n'ont
plus d'équipage complet. Tous courent derrière ces
activateurs cellulaires. Sur hyperondes, les S. O. S.
bloquent la fréquence de détresse. Je ne puis me
souvenir qu'il y ait jamais eu une période avec
autant de vaisseaux en détresse dans l'espace.

— Ces marins d'eau douce ! dit Herzog irrité.
Mais j'espère qu'il ne se trouve aucun navire privé
dans notre entourage proche ou lointain.

L'officier se mit à rire.

— Ici ? Aussi loin ?

Il secoua la tête et allait poursuivre quand l'alerte
retentit dans le navire.


 

Le lieutenant-colonel Herzog sortit du central
radio en courant. Quand la cloison étanche du poste
de commandement s'ouvrit devant lui, aveuglé il
ferma les yeux. Une partie de l'écran panoramique,
de plus de quatre mètres carrés, ressemblait à un
projecteur de plus de dix millions de stilbs.

— Filtrez-moi ça! cria Herzog, les deux mains
devant les yeux.

— Nous devrons alors voler à l'aveuglette ! dit
une voix.

Herzog réagit aussitôt:

— Mettez en panne ! Faites l'obscurité ! Pourquoi
cela n'a-t-il pas été fait ?

— Le navire est déjà stoppé, commandant.
Voilà... obscurité établie ! annonça le pilote.

Quand Herzog s'essuya les dernières larmes des
yeux, le grand écran panoramique circulaire, devant
lui, était éteint. Le second lui fit un rapport.

— Nos détecteurs étaient sur zéro, commandant.
Le vaisseau voguait, selon les ordres, à la moitié de
la vitesse luminique. Soudain, sur Vert 67: 34, 00,
une source de lumière ponctuelle. Et déjà elle
s'éteignait. Automatiquement, nos écrans-filtres se
sont fermés mais pas complètement. Ce qu'ils ont
laissé passer comme lumière nous a tous aveuglés.
Pardon ?

Le second avait entendu un chuchotement der-
rière lui. Les premiers résultats d'analyse arrivaient.
Les appareils n'étaient pas tombés en panne sous
l'effet du flot lumineux.

— Parlez plus fort. Donnez les analyses au
commandant !

Le département de physique se manifesta par
intercom. Des signaux lumineux indiquèrent que
trois autres départements scientifiques voulaient
aussi parler au poste de commandement.


 

Cette éruption de lumière qui avait atteint l'Ex-
plorateur 2115 ne semblait pas d'origine naturelle.

Herzog entendit des valeurs en stilbs, candelas,
lux et lumens, dans un ordre de grandeur dépassant
l'imagination. Et au milieu de cela s'élevait la voix
du chef du département de physique. Il parlait d'une
vague bombe de lumière avec une longue durée de
combustion.

Herzog regarda le pupitre de commande et fut
rassuré en constatant que les tourelles d'artillerie
attendaient l'ordre de tir.

— A quelle distance était la source lumineuse?

Un gémissement lui parvint depuis le détecteur de

distance.

— Commandant, déclara l'homme chargé de l'ap-
pareil, je ne puis vous donner que des valeurs
différentes. La chose à lumière fonce derrière nous !

— Quoi!

— Oui, commandant. Lors de l'éclair, distance de
1, 7 million de kilomètres. Nous volons à 0, 5 la
vitesse luminique. Pendant les six premières
secondes, la source lumineuse s'est approchée jus-
qu'à tout juste 300000 kilomètres de notre navire.
Quand nous avons stoppé, elle a réduit sa vitesse
presque à zéro puis à partir de cet instant, elle n'est
venue vers nous que lentement, jusqu'au moment où
la lumière vive s'est éteinte, il y a quelques secondes.

Herzog se tourna vers le microphone qui le reliait
au département de physique.

— Avez-vous entendu ?

— Oui, commandant. Hélas, en raison de
l'alerte, mon département avait été évacué. De
notre côté nous n'avons aucune information.

Herzog inclina la tête et dit au pilote:

— Supprimez le filtrage.

Sur l'écran panoramique, la lumière des milliards
de soleils pénétra dans le poste central.


 

Le lieutenant-colonel inspecta les appareils. Tous
avaient analysé leurs mesures sauf les détecteurs
d'énergie et de matière qui étaient sur le zéro.

— Je ne comprends pas! dit Herzog mécontent.
De l'énergie que l'on ne peut détecter... une source
lumineuse qui suit notre navire... La solution de
cette énigme relève plus des compétences de nos
experts. (S'adressant au pilote il ajouta: ) En cas de
nouvelle éruption de lumière, obturation immé-
diate ! Remettez en route.

Trois bonnes heures plus tard, on sonna la fin de
l'alerte. Les membres de l'équipage redevinrent des
scientifiques. Ils sortirent des salles des machines,
des stations électriques, du département des kalups,
des tourelles d'artillerie, de partout.

Au sens le plus propre du terme, ils filèrent par les
puits antigrav vers leurs lieux de travail.

A l'extrémité du puits emprunté par Leyden se
trouvait la pièce où étaient rangés les spatiandres.
Leyden se débarrassa du sien et l'accrocha dans son
armoire, prêt à être ressorti, puis il se rendit dans
son bureau.

Pour un homme de 29 ans, il se déplaçait plutôt
avec indolence.

Pourtant il arriva le premier dans la salle de
travail. Il l'était toujours. Seulement cela ne frappait
jamais ses collègues. Peu après, Gus Orff entra. Tyll
Leyden était accroupi devant la corbeille réceptrice
de l'ordinateur positonique.

— Leyden, travaillez-vous déjà à la tâche fixée
par le lieutenant-colonel ?

— Oui, accessoirement, répondit Leyden sans
lever les yeux.

Orff en fut stupéfait. Il n'était pas habitué à ce ton
de la part de Leyden.

— A quel projet travaillez-vous ?

— Derniers contrôles des orbites des quatre pla-


— nètes. J'ai bientôt terminé. Ensuite ce sera la
vérification des différents champs d'induction et leur
localisation, Pour finir, analyse des mesures que la
sonde solaire a rapportées.

—Mais cela prendra encore des jours, Leyden !
Laissez tous ces travaux. Je ne comprends pas
pourquoi ce phénomène lumineux ne vous intéresse
pas.

La bande perforée tomba dans la corbeille de
réception. Sans l'examiner, Leyden la mit de côté.
Pour la première fois, il regarda Orff.

— Quelle tâche avez-vous pour moi ?

Gus Orff s'emporta. En cette minute, l'indiffé-
rence de Leyden lui paraissait insupportable. Il dit
avec violence:

— Pour mon département, vous prenez en charge
la direction de l'étude du phénomène d'éclair lumi-
neux ou de bombe à éclair ! Le diable seul sait ce
dont il s'agissait.

— Entendu, dit Leyden. Mais à vous d'en infor-
mer le département. N'avez-vous pas pris votre petit
déjeuner, vous non plus?

Orff voulut le rappeler mais y renonça. Tyll
Leyden ne fut donc pas arrêté sur le chemin de la
cantine.

Il mangea copieusement. Le petit déjeuner était
son repas principal et tout au plus une alerte pouvait
l'interrompre.

Leyden s'apprêtait à déguster les savoureux
mendes, ces fruits rayés rouge et bleu, quand Gus
Orff surgit à sa table.

— Leyden, vous déjeunez depuis déjà plus d'une
demi-heure...

— Je sais, répondit Leyden calmement.

Gus Orff se maîtrisa. Il se pencha vers le jeune
scientifique et fit remarquer:

— Leyden, tout le département d'astro vous


— attend. Tous ont arrêté leur travail et sont là, les
bras croisés.

Leyden regarda Orff avec indifférence et dit:

— Ne pouvez-vous pas confier la direction du
travail à un collègue plus âgé ? Alors je pourrai au
moins prendre mon petit déjeuner en paix.

Tant que le navire n'était pas en vol linéaire, ou en
état d'alerte, Tyll Leyden avait droit à soixante-dix
minutes pour le petit déjeuner. Avec un pensum
quotidien de souvent plus de douze heures, temps
standard, chaque scientifique avait droit à cette
pause. Orff aussi bien que Leyden, le savait. C'est
pourquoi le jeune expert ne pensait nullement à
renoncer à ses dernières tranches de mendes. Il ne
semblait pas se douter de l'effet que faisait son
flegme sur Orff.

Comme un chat furieux, celui-ci cracha:

— Quand bien même toute la Voie lactée volerait
en éclats... vous restez le chef de projet de mon
département !

— Je ne comprends pas pourquoi vous êtes si
nerveux, dit Leyden et il s'appliqua de nouveau à
déjeuner.

Puis il suivit Orff du regard. Celui-ci en se
précipitant hors de la cantine, se heurta à un robot.

Leyden regarda sa montre. Il lui restait encore
douze minutes mais il n'avait plus rien à manger. Ce
détail le fit sortir lui aussi de la cantine. Mais il
décrivit un arc de cercle autour du robot.

Par des ordres brefs, Leyden distribua le travail à
ses collègues.

— Nous savons tous ce qui s'est passé. Le lieute-
nant-colonel Herzog exige d'être informé sur la
nature de l'éclair lumineux. Chacun de nous sait ce
qu'il a à faire.

 Les collègues quittèrent la salle de conférence.


 

Orff retint Leyden quand Celui-ci voulut sortir lui
aussi. 

— Leyden, ce sera votre dernier voyage sur
l'Explorateur 2115 si aujourd'hui, par votre faute, le
département d'astro se couvre de ridicule !

Calmement, Tyll Leyden regarda son supérieur.

— Qu'aurais-je pu dire de plus étant donné que je
suis un des plus jeunes ? Je ne dispose même pas de
pleins pouvoirs. C'est vous le patron du départe-
ment !

— Non ! s'emporta Orff de nouveau. Avec moi
vous ne vous en tirerez pas ainsi aujourd'hui! Vous
avez les pleins pouvoirs et pour vous rassurer, je vais
en outre demander au commandant s'il est d'accord
pour que je vous les donne.

— Pas besoin de me rassurer, Orff. Je suis
parfaitement calme. Faites ce que vous voulez J

Et il laissa derrière lui un Gus Orff tremblant
d'énervement. En cette minute, Orff regrettait ce
qu'il avait dit ce jour-là au commandant au sujet de
Tyll Leyden.

La question de Thomas Herzog: « Et j'ai ça à
mon bord ? » avait véritablement été justifiée !

Peu après, le commandant se déclara d'accord
pour que Tyll Leyden ait les pleins pouvoirs pour
éclaircir la question de l'éclair lumineux.

— Bon, se contenta de dire Leyden quand Orff
l'en informa.

Et cette fois encore il ne leva pas les yeux de son
travail.

Orff était déjà à la porte quand il réfléchit à ce
qu'avait organisé Leyden, au fond. Il revint sur ses
pas. Le jeune homme était assis devant l'écran, sans
rien faire, comme quelqu'un qui attend quelque
chose.

Orff constata que Leyden était assis devant un
terminal d'hypercom.


 

— Que projetez-vous, Leyden ?

— Ne pas me ridiculiser, Orff.

L'écran scintilla.

- Les yeux de Gus Orff s'écarquillèrent. Leyden
était en liaison avec le cerveau posito-impotonique
de la Lune !

Comment l'homme en était-il arrivé là ?

Le bizarre schéma de lignes de Nathan, le cerveau
pensant, se stabilisa sur l'écran, Leyden parla. Des
phrases courtes, de nombreuses données chiffrées.
Devant lui il n'y avait aucune note.

— Attendez, s'il vous plaît, répondit la voix
métallique de la positonique lunaire.

Dix-huit secondes plus tard, la réponse était là:
« Dans les secteurs mémoriels il n'y a rien concernant le phénomène lumineux décrit. Selon les calculs
de probabilité il s'agit, avec une certitude de 56 pour
cent, d'un produit artificiel. Y a-t-il d'autres questions ? »

— Non, dit Leyden et il raccrocha.

Il quitta la salle et se dirigea vers le département
d'astrophysique. Orff renonça à le suivre et à
s'énerver davantage.

Thomas Herzog ne fut pas moins surpris quand le
département d'astro lui demanda de ne pas modifier
la vitesse du vaisseau.

« N'était-ce pas la voix de Leyden ?» se demanda-
t-il, mais il donna toutefois l'ordre à son pilote de
maintenir la demi-vitesse luminique.

Tyll Leyden était partout dans les salles d'astro-
physique. Il était en contact téléphonique avec
d'innombrables départements scientifiques. De sa
manière concise il posait des questions, demandait
telle ou telle faveur, réclamait des mesures supplémentaires et par son activité qui, même alors, ne se
remarquait pas, il parvint à atteler les deux tiers des
scientifiques à sa propre tâche.


 

Ce que poursuivait effectivement Tyll Leyden
avec tant de logique, n'était pas très clair pour Gus
Orff. Quand il demanda:

— Déjà des résultats ?

Leyden se contenta de faire un signe négatif.

Les spécialistes des énergies se manifestèrent. Le
troisième homme du département d'astro répondit:

— Je ne puis prendre position. Je n'ai pas de vue
d'ensemble. Demandez donc à A-10.

Le scientifique à l'autre bout de l'intercom répondit 

alors d'un ton irrité:

— Alors passez-moi le chef de projet !

On appela Tyll Leyden. On le chercha. On le
trouva dans le département de cybernétique, sur le
pont D.

Il put donner le renseignement demandé.

— Pourquoi nous avez-vous mis sur ce travail
ingrat ? voulut savoir son collègue du département
des énergies.

— Il me faut les résultats de toute urgence.
Excusez-moi, on m'appelle !

Leyden pouvait mentir sans rougir. Personne ne
l'avait appelé. Mais il ne voulait pas répondre à la
question.

Le cybernéticien avec lequel il s'était entretenu
jusqu'à l'intervention du spécialiste des énergies, le
regarda, surpris.

— Je n'ai pas entendu qu'on vous ait appelé,
Leyden. Mais cette question à laquelle vous n'avez
pas répondu, j'aimerais moi aussi vous la poser. J'ai
exécuté des tâches certainement plus agréables.

Il montra une pile de fiches perforées.

Tyll Leyden regarda sa montre.

— Ciel, j'ai oublié la conférence avec Orff ! Merci
pour les résultats.

Il prit le tas de feuillets et murmura:


 

— Comment donc ai-je pu. oublier cela? et il
quitta son collègue du pont D.

L'escalier roulant le conduisit en haut, vers A-10.

Gus Orff, bien entendu, ignorait tout d'un entre-
tien convenu avec Tyll Leyden.

Ce dernier s'enferma dans son bureau. Par intercom 

il avait fait savoir dans le département d'astro,
que toutes les questions posées devaient lui être
transmises. Pour le reste, on ne devait pas le
déranger.

Trois heures plus tard, Thomas Herzog demanda
à Gus Orff s'il fallait espérer apprendre bientôt
quelque chose au sujet de la bombe à éclair.

— Je n'en sais rien moi-même, commandant, dut
avouer Orff, irrité. Leyden cache, son jeu.

— Lui faut-il pour cela atteler soixante-dix pour
cent des scientifiques à la tâche ?

— Accordons-lui encore une heure, commandant,

 proposa Gus Orff pour qui la question de
Herzog était désagréable.

Il ne comprenait pas lui-même comment Tyll
Leyden était parvenu à faire travailler tant de
départements pour lui.

Vingt-trois minutes avant la fin de ce délai dont il
n'avait rien su, Tyll Leyden se manifesta par intercom 

chez Gus Orff:

— Je crois que nous l'avons.

— Quoi ? Quoi donc ? De quoi parlez-vous ?

— De l'éclair lumineux qui n'en était pas un.

— Qu'était-il donc ? hurla alors Orff.

— Pas un éclair. Une méthode de détection d'un
nouveau genre pour examiner les astronefs qui
pénètrent dans le système ou violent une zone
frontière déterminée ! A ce propos je me suis permis
de vérifier l'exactitude de la théorie faltonienne par
un essai pratique.


— 

La voix de Leyden n'était ni agitée, ni triom-
phante.

— Répétez cela! râla Gus Orff en retombant
dans son fauteuil.

Tyll Leyden parut temporairement dur d'oreille.
Il ne répéta pas. Il expliqua:

— L'éclair présumé était une espèce de rayon
détecteur venant de l'hyperespace ou d'un autre
continuum. Il semble fonctionner sur la base d'au-
tres palpeurs de relief comme celui qui nous permet
de voir dans notre structure spatiotemporelle depuis
la zone de libration. Ce que nous avons vu comme
un éclair de longue durée ne peut avoir été que le
super-espace...

— Ne dites pas de bêtises !

— C'est à nos instruments de mesure et à nos
cerveaux positoniques qu'il faut adresser ce
reproche, Orff. Je ne fais que répéter ce qu'ils nous
ont montré. Même si nous avons vu le rayon palpeur
venu d'un super-espace comme une lumière, il ne
s'agissait pas de lumière sinon nos détecteurs d'éner-
gie auraient réagi.

— Comment en venez-vous à parler d'un rayon
palpeur, Leyden ?

Orff était de nouveau assis devant son écran. Un
signal lumineux à droite de sa table de travail
indiquait que le commandant écoutait et les voyait à
l'insu de Leyden.

— La durée du rayon est établie et ses incursions
dans le navire ont laissé partout derrière elles de
minuscules traces, sous forme d'énergie disparue.
Pendant les 6, 09 minutes qu'a duré le rayon, l'Ex-
plorateur 2115 a été littéralement démonté et exa-
miné. Maintenant ne dites pas que ceci est impossi-
ble. Notre positonique l'affirme !

— Et maintenant ?


— 

Malgré tout, Gus Orff était impressionné par
l'assurance de Leyden.

— Nous devons être sur nos gardes devant le
système solaire qui se trouve à 3, 93 années-lumière
de distance. D'après la théorie faltonienne; une
planète de ce système supporte une forme de vie.

— Et les créatures qui s'y trouvent auraient
envoyé le rayon palpeur où ce dont il s'agit?
Leyden, ne vous rendez pas ridicule !

Celui-ci ne répondit pas à la dernière remarque.

— Je considère ma tâche comme terminée, Orff.
Les documents sont à votre disposition.

— C'est ce que vous croyez ! Le commandant et
moi vous avions expressément interdit d'essayer la
théorie de Falton. Vous avez enfreint cette interdic-
tion et vous en supporterez les conséquences !

Pas même un éclair ne s'alluma dans les yeux de
Tyll Leyden quand il entendit ces paroles irritées.
Pas un muscle ne tressaillit dans son visage.

— Ainsi je suis bien relevé de ma tâche, Orff. J'ai
encore douze minutes à prendre sur mon temps de
petit déjeuner.

Orff lui ordonna de rester devant l'écran mais
Leyden ne l'entendit pas. Il avait déjà coupé l'inter-
com dans son bureau.

Quand Orff s'y précipita, il trouva la pièce vide.
Sur la table de Leyden se trouvaient les documents,
bien rangés. Orff réunit ses collaborateurs les plus
expérimentés. A cinq ils travaillèrent sur les docu-
ments. Le petit ordinateur positonique fut chargé,
sans interruption, de calculs de contrôle. Les feuilles
qu'il éjecta portaient encore et toujours les mêmes
résultats qui avaient servi de base à Tyll Leyden.

— Qu'est-ce que c'est que ça? demanda Orff,
irrité, en parcourant le gros paquet de feuilles. Qui
d'entre vous a déjà eu affaire avec la théorie de
Falton ?


— 

Personne ne répondit.

— Je n'y comprends rien moi non plus! avoua
Orff franchement. Comment ce garçon en arrive-t-il
à affirmer qu'à une distance de juste 3, 93 années-
lumière, il y a un système solaire avec des planètes et
une vie intelligente ?

Le commandant entra.

— J'ai entendu, Orff. Je suis au courant des
affirmations de Leyden. Eh bien, cette histoire de
rayon palpeur qui aurait même reconnu la structure
de notre navire, est-elle fondée ?

Gus Orff jeta à Herzog un regard qui en disait
long.

— C'est exact, commandant! D'après les résul-
tats, il faut en venir à cette conclusion. Regardez ces
diagrammes instantanés des banques mémorielles,
transformateurs et stations énergétiques. Voici...
partout la même chute, minuscule, d'énergie. Je dois
l'avouer: c'est une performance de maître de la part
de Leyden. Mais à l'idée d'un doigt palpeur venant
d'un quelconque hyperespace, j'en ai froid dans le
dos. Maintenant il ne manquerait plus que la théorie
faltonienne s'avère elle aussi exacte! Je vais faire
vérifier les résultats d'examen par d'autres départe
ments. Différentes choses relèvent de spécialités qui
nous sont étrangères. Commandant, cela vous irrite-
t-il aussi que Leyden ait exécuté son projet d'essai
faltonien en dépit de notre interdiction expresse?

Avec un haussement d'épaules, Herzog passa sur
cette question.

— Comment Leyden a-t-il fait pour atteler ses
collègues des autres départements à son travail et à
l'essai faltonien? La plupart des hommes étaient
pourtant occupés à éclaircir le phénomène de
l'éclair. Où se trouve Leyden ?

Un expert qui venait d'entrer, avait entendu la
question.


 

— Leyden est dans la pièce voisine et termine les
travaux qu'il n'avait pu achever avant l'alerte.

A voix basse, pour que seul Gus Orff puisse
l'entendre, Thomas Herzog dit:

— Orff, votre collaborateur Tyll Leyden est peut-
être un phénomène !

Puis il gémit et secoua la tête.  


 

CHAPITRE II

L'Explorateur 2115 ne s'approcha pas du système
dont, selon Tyll Leyden, une des planètes abritait
une vie intelligente. 

L'objectif du navire de recherche était un soleil
rouge pâle, à 2, 57 années-lumière de distance.
L'astronef avait parcouru la majeure partie du trajet
dans l'entr'espace, à l'aide du propulseur linéaire et
s'approchait alors de l'étoile rouge pâle relativement
petite.

A peine l'Explorateur 2115, sortant de la zone de
libration, avait-il ressurgi dans le continuum normal
que tous les détecteurs et télé-instruments s'étaient
emparés de ce soleil.

On procéda à des mesures de la gravité. Le
spectre fut analysé, le champ magnétique du soleil
découvert. Le vaste champ des investigations allait
de l'effet photoélectrique au noyau solaire en pas-
sant par les processus de combustion.

Le soleil dont on s'approchait ne possédait pas de
planètes. Dans l'ensemble, c'était un astre inintéres-
sant. La numérotation qu'il reçut l'indiquait aussi:
EX-00-289. Naturellement ce corps céleste rouge
pâle serait catalogué, mais dans la série zéro.

Les résultats d'investigation de tous les départe-


ments étaient transmis au service de coordination
qui séparait l'important de l'insignifiant. Ensuite il
transmettait son rapport au commandant.

Le lieutenant-colonel Thomas Herzog venait de le
recevoir. Parmi les nombreux soleils autour d'eux, la
coordination en avait choisi trois pour la prochaine
destination. L'astre dont avait parlé Tyll Leyden ne
figurait pas parmi eux.

Gus Orff se manifesta par intercom. Il demanda si
la coordination avait mentionné dans son rapport,
son allusion au rayon palpeur.

— Non! dit Herzog. Mais je suis content que
vous ayez appelé à ce sujet, Orff. On m'a proposé
trois excursions, or j'aimerais ne pas en tenir compte
et me diriger plutôt vers le soleil de Leyden.

— C'est aussi ce que j'avais l'intention de vous
proposer, Herzog !

— Bon. En dépit de la coordination et de son
ordinateur positonique: cap sur le soleil de Leyden,
cria le commandant.

Il raccrocha. Pensivement, il posa le rapport
abrégé devant soi. Il ne pensait ni à son contenu, ni à
la conversation avec Gus Orff. Il était à l'écoute de
lui-même. Il se faisait l'effet d'un étranger. Il avait
l'impression d'être différent.

Tout commandant d'astronef, dans l'Empire,
avait subi un entraînement psychologique intensif
dans tous les domaines. Thomas Herzog chercha
parmi tout ce qu'il avait appris pour trouver l'expli-
cation à ses sentiments.

Une impulsion le fit se mettre en liaison avec Gus
Orff.

— Une question confidentielle, Orff: Comment
vous sentez-vous quand vous pensez au soleil de
Leyden ?

— Bien... (Une pause. Le visage de Gus Orff
exprima d'abord l'étonnement, puis une légère stu-


— péfaction. ) Non, Herzog, ce n'est pas ça. Singulier.
Je suis impatient d'en apprendre davantage sur
l'étoile de Leyden, et le plus vite possible. Galaxie !
mon flegmatique collaborateur disposerait-il de
forces suggestives ?

— Ne raccrochez pas, Orff. J'appelle l'ordinateur
du personnel.

Orff entendit le commandant parler. Ainsi que le
renseignement fourni par la positonique. Selon les
psycho-tests, Tyll Leyden ne possédait aucune pré-
disposition pour une quelconque faculté psi.

— Alors c'est seulement son étrange méthode de
travail qui a éveillé notre curiosité, commandant.

— Peut-être, répondit Herzog mais d'un ton pas
très convaincu. En tout cas je vais examiner votre
Tyll Leyden de près. Pourquoi ce signe négatif,
Orff?

— Parce qu'un jour je me suis proposé de faire la
même chose. J'ai observé Leyden pendant des mois.
Mais il n'en est rien sorti. Il reste tel qu'il est:
flegmatique, peu loquace et mou dans tout ce qu'il
fait.

— Eh bien, il n'a pas été si mou que cela quand il
a mis la théorie de Falton à l'essai. Bon, nous
mettons le cap sur son soleil. Cette fois-ci je suis
curieux de savoir ce qui nous attend.

— Moi aussi, commandant.

Dans le poste central, son ordre ne provoqua pas
la surprise. Cet éclair qui devait être un rayon
palpeur venu d'un hyperespace, était toujours le
sujet de conversation numéro un. On était aussi
curieux de savoir si Leyden avait raison. Quand
quelques minutes plus tard, Thomas Herzog entra
dans le poste central, l'Explorateur 2115 avait déjà
changé de cap et accélérait pour atteindre la vitesse
permettant d'enclencher la propulsion kalupéenne.


 

Le problème de la construction d'un navire silen-
cieux n'avait jusqu'alors pas encore été résolu.

Quand l'Explorateur 2115 se mit en route, un
bruit d'enfer éclata en tous points du navire. Dans le
département d'astro, quelques hommes cessèrent le
travail.

— C'est encore une fois intenable ! cria l'un d'eux
en se bouchant les oreilles.

A côté de lui était assis Tyll Leyden. Il n'entendit
pas le bruit, pas plus qu'il n'enregistra la remarque
de son collègue. Seule la théorie faltonienne l'inté-
ressait.

Selon les maigres informations dont on disposait
sur l'Arkonide Falton, il avait compté, 6500 ans plus
tôt, parmi les scientifiques marginaux de sa race. Il
n'avait jamais été pris au sérieux par ses collègues
d'alors. Mais cela ne l'avait pas dérangé. Poussé par
la soif de la recherche, il avait bâti un grand nombre
de théories dont on n'avait pu établir la nature. Ce
n'est que dans de vieilles archives arkonides égarées
et redécouvertes par hasard, qu'on avait trouvé,
entre autres, une bande magnétique qui devait avoir
appartenu à Falton. Quand on l'écouta, une théorie
insensée vit le jour. D'après elle, en se basant sur de
nombreuses mesures déterminées, on devait être à
même de savoir si un système solaire possédait des
planètes et si ensuite celles-ci supportaient une vie
intelligente.

La revue scientifique du gouvernement central
avait publié la théorie de Falton, quelques mois plus
tôt, et l'avait tournée en ridicule.

Et Tyll Leyden avait couru le risque de se
ridiculiser lui aussi.

Un coup sur l'épaule le tira, en sursaut, de sa
méditation.

— Leyden, vous êtes encore pire que le vacarme
des machines !


— 

L'homme qui venait d'interrompre son travail
indiqua leurs autres collègues. Plus un seul homme
ne travaillait encore.

Avec indifférence, Leyden regarda à la ronde,

— Oui, c'est un peu bruyant ici, constata-t-il. Il
prit ses documents et quitta la salle.

A peine la porte se fut-elle refermée derrière lui
que quelqu'un dit:

— Pas étonnant que je ne sympathise pas avec
lui. Leyden n'a pas une étincelle de dynamisme !

Leyden se dirigea vers la cantine et commanda un
café turc.

C'est alors que l'intercom vrombit:

— Leyden chez Orff! Leyden chez Orff!

Lentement, Leyden ramassa ses papiers et quitta

la cantine.

Quand il entra dans le bureau de Gus Orff, celui-
ci lui demanda, surpris:

— Avez-vous couru ?

— Naturellement. De la cantine à ici, tout le
monde doit courir.

— Je veux dire, vous êtes-vous dépêché?

— Comme toujours.

Orff abandonna. Leyden était un cas désespéré.

— Venez!

A côté se trouvait le télé-observatoire. Un écran
de dix mètres sur dix montrait un soleil jaune dont la
lumière était filtrée en permanence.

— Voici votre soleil, Leyden !

De tous côtés, les regards se posèrent sur le jeune
scientifique.

Tyll Leyden inclina la tête d'une manière à peine
perceptible. Il ne laissa rien voir de sa surprise.

Le soleil jaune ne possédait qu'une planète.

Mais quelle planète ! Un monstre de planète !
Quelque chose que l'on n'avait encore jamais ren-
contré dans la jungle d'étoiles.


 

Le diamètre de la planète était de 2213000
kilomètres! Soit tout juste 800000 kilomètres de
plus que Sol !

Une planète plus grande que l'astre mère ?

— Cela vous laisse-t-il sans voix, vous aussi,
Leyden ? demanda Orff, agressif.

Sans un mot, Leyden lui montra un document qui
portait une note manuscrite: « Diamètre de la
planète d'environ deux millions de kilomètres( ?) »
Leyden avait mis le point d'interrogation entre
parenthèses.

— Donnez-moi cela ! (Orff lui arracha le feuillet
des mains. Il étudia les annotations. ) Qu'est-ce que
c'est que ça ? Comment en arrivez-vous à ce chiffre ?

Orff dut courir derrière Tyll Leyden qui était allé
se placer devant le détecteur de masse. L'appareil
affirmait que la planète gigantesque possédait
17 lunes. Et presque toutes devaient avoir la taille
de la Terre !

— Leyden, d'où tenez-vous ces indications? s'en-
quit Orff.

— Obtenues par la théorie de Falton.

Leyden ne quittait pas du regard le détecteur de
masse. Le petit cerveau positonique qui y était
couplé travaillait sans cesse et n'en avait pas encore
terminé avec le grand nombre de données.

A l'arrière-plan, un homme dit:

— Le géant est un monde de méthane glacé.
Galaxies! Une planète plus grande que son soleil.
Un hercule !

Un nom était né. Le système fut enregistré sous le
numéro EX-2115-485 et la planète géante reçut le
nom d'Hercule.

Le commandant se manifesta par l'intercom. Sa
voix vibrait d'agitation.

— Orff, dans le poste central on me raconte que


— cette planète géante aurait 17 lunes de la taille de la
Terre ! Qu'y a-t-il de vrai là-dedans ?

— Tout, commandant !

— Ah bon? Tout? Et pouvez-vous aussi me dire
pourquoi une quarantaine d'heures plus tôt, lors de
l'examen de ce secteur, on n'a observé ni soleil, ni
planète géante ?

La voix de Herzog n'était guère aimable.

Orff somma Leyden de fournir au commandant le
renseignement souhaité.

— C'est de votre ressort, Leyden! Vous avez
entendu la question !

Le jeune scientifique se passa la main dans les
cheveux et dit tranquillement:

— Quarante heures plus tôt, nous étions à quatre
années-lumière de ce système. Entre lui et nous il
n'y avait pas seulement deux super-géants qui le
cachaient mais aussi une ceinture de radiations assez
forte pour fausser les résultats de nos mesures.

Il n'avait pas dit un mot de trop mais il aurait pu
formuler cela beaucoup plus complaisamment.
Considérant sa tâche d'informateur terminée, il
regarda de nouveau intensément cette image incon-
cevable sur le grand écran.

A droite, le soleil jaune, de taille normale; au
centre, dominant tout: Hercule. Le grossissement
de secteur avait fait apparaître quelques lunes. Mais
on ne pouvait discerner de détails. L'Explorateur
2115 était encore trop loin du système.

La positonique du détecteur de masse donna le
feu vert. La fente de sortie éjecta une longue bande
perforée. Orff se hâta pour la prendre le premier. Il
arriva trop tard: Leyden avait été plus rapide.

Pour la première fois, Gus Orff en resta interdit.
Mais il ne put réfléchir davantage à la question.
Hercule avec ses dix-sept lunes occupait toutes ses
pensées.


 

Regardant par-dessus l'épaule de Leyden, Orff lut
les signes codés. Les deux hommes ne remarquèrent
pas l'activité fébrile autour d'eux. Le détecteur de
masse avait trouvé des valeurs invraisemblables pour
Hercule. Tout aussi invraisemblables étaient déjà les
indications de gravité sur huit des dix-sept lunes.
Elles oscillaient entre 0. 9 et 1, 3 g.

Au télé-analyseur, un scientifique poussa un cri de
surprise.

— Nous avons déjà constaté l'existence de trois
satellites à atmosphère d'oxygène !

Gus Orff était tellement surpris par les valeurs
indiquées par le détecteur de masse et l'existence de
ces trois lunes à enveloppe d'oxygène qu'il dit sans
réfléchir:

— Si maintenant le central d'hypercom annonce
qu'on a capté un message radio en provenance de
l'un des satellites avec le mot « Bienvenue ! », je le
croirai aussitôt !

Debout à côté de lui, Tyll Leyden était impassible.
Son indifférence apparente énerva Orff.

— Par le diable, que doit-il donc se passer pour
qu'un jour vous soyez vous aussi agité ?

— Mais c'est actuellement le cas. Je suis agité !

— Et peut-on savoir pourquoi, Leyden ?

Celui-ci montra Hercule, en silence, chercha un

index lumineux, le trouva sur le grand ordinateur et
arrêta le faisceau, comme une baguette, sur l'équa-
teur d'Hercule.

— Voici la troisième lune ! Pouvez-vous me dire
pourquoi j'aimerais que nous atterrissions d'abord
sur ce troisième monde? C'est parce que je sens
avec une telle force, ce désir en moi... que je suis
agité.

Il éteignit l'index lumineux et le remit en place.

Gus Orff regarda son collaborateur avec
méfiance.


 

Depuis le télé-analyseur, on cria à Leyden:

— Troisième lune: incontestablement une
atmosphère d'oxygène; Leyden, le détecteur de
masse a-t-il déjà déterminé avec précision la
gravité?

Tyll Leyden tenait toujours la bande perforée à la
main. Il y jeta un regard.

— Oui. Gravité: 1, 09 g.

Et il se tut.

Il ne prononçait effectivement jamais un mot de
trop.

Le lieutenant-colonel Herzog prit les commandes
manuelles de son navire. Le géant Hercule lui
apparaissait si monstrueux qu'il voulait seul porter la
responsabilité d'un atterrissage sur la troisième lune.

Il s'arrêta court en réalisant que de nouveau il ne
pensait qu'au troisième satellite d'Hercule. Tandis
que son navire s'approchait du géant à faible vitesse,
il se contrôla.

Qui ou qu'est-ce qui lui suggérait de se poser
absolument sur ce troisième monde ? Pendant quel-
ques minutes, il fixa son regard sur le tableau
d'instruments sans rien y voir. Le pilote habituel de
l'Explorateur 2115 avait remarqué que Thomas
Herzog avait l'esprit ailleurs et depuis le siège de
copilote il avait repris les commandes en silence.

Plus Herzog réfléchissait à cette affaire et plus elle
lui paraissait mystérieuse. Il n'avait pas non plus
oublié ce rayon palpeur venu d'un hyperespace. Est-
ce qu'en fin de compte l'effet suggestif et le rayon
palpeur ne venaient pas de ce troisième satellite?

Il savait que l'on pouvait envoyer par radio, des
forces hypnotiques; mais il savait aussi que son
navire possédait des installations qui auraient aussi-
tôt détecté et annoncé des manipulations de ce
genre. Malgré tout il voulut s'en assurer. Par inter-


com il ordonna d'interrompre toute réception pen-
dant cinq minutes.

C'était contraire au règlement. La fréquence de
l'Administration centrale devait toujours rester
branchée. Mais Herzog estimait que son ordre était
justifié dans le cas présent.

Les cinq minutes passèrent. Pendant ce temps,
Herzog n'avait cessé de se dominer. Son désir de se
poser sur le troisième satellitte paraissait encore plus
fort.

Une idée lui vint. Il fit pivoter son fauteuil,,
regarda ses officiers et demanda:

— L'un de ces messieurs aurait-il un autre terrain
d'atterrissage à proposer que le monde numéro
trois?

Tous furent d'accord pour le troisième satellite, ce
qui accrut sa méfiance.

— Reprenez..., dit-il au pilote et surpris, leva les
yeux en constatant que celui-ci avait déjà repris les
commandes du navire.

Herzog se ressaisit rapidement, quitta le poste
central et se mit en liaison avec Gus Orff. A son avis,
c'était le seul homme avec lequel il pouvait discuter
confidentiellement d'un problème de ce genre.

— J'arrive tout de suite ! fit savoir Orff après
l'appel.

Quand il entra, il regarda le commandant d'un air
interrogateur et prit place dans un fauteuil.

— Orff, sur quelle planète proposez-vous que
nous atterrissions ?

Le chef du département d'astro ne pouvait savoir
quel sens se cachait derrière cette question.

— Le troisième satellite, commandant! répondit
Orff sans réfléchir. (Il vit alors Herzog incliner la
tête en confirmation. ) Y a-t-il une particularité dans
ma réponse ?

— Oui, Orff. Dans votre département on a bien


— parlé de notre premier objectif, n'est-ce pas? Qu'a-
t-on dit? Je vous en prie, réfléchissez-y bien !

— Pas besoin, commandant. Tous ont... Ton-
nerre ! Nous avons tous été partisans du troisième
satellite. Mais le premier ce fut Tyll... Grands
dieux ! que se passe-t-il donc chez nous, dans le
navire?

— Si vous essayiez seulement de parler avec
cohérence, je vous en serais reconnaissant, dit
Herzog en réprimant péniblement son impatience.

Gus Orff lui raconta. Les traits du visage de
Herzog s'accentuèrent. Quand Orff se tut, il dit en
hésitant:

— J'aurai le plus grand plaisir à soumettre Ley-
den à un test psi !

— Pas ça, commandant ! C'est Leyden lui-même
qui m'a informé de la raison de son agitation.

— Cela peut fort bien avoir été une tentative pour
se placer hors de la liste des suspects.

— Je ne le crois pas, Herzog. Leyden n'a rien à
voir avec ce phénomène !

Herzog frappa du poing sur la table.

— C'est peut-être le troisième satellite qui se
cacherait derrière notre désir de s'y poser?

— Je ne voudrais pas l'affirmer. Le risque de me
ridiculiser serait trop grand...

— Vous dites vous-même que cette lune n'entre
pas en ligne de compte. Donc... nous avons un psi à
bord qui nous dirige par hypnose! Le suspect est
Tyll Leyden. Il faut le soumettre à un test psi. Sans
attirer l'attention des autres. (Il appuya sur une
touche et se trouva alors en liaison avec l'infirmerie
du navire: ) Docteur Lao : chez le commandant !

Le médecin arriva. Il confirma également qu'il
souhaitait que le navire se pose sur le troisième
satellite.

Il ne dit mot en recevant l'ordre du commandant.


 

— J'attends le résultat au plus vite. Pour le
moment le navire n'ira pas plus loin. (Il établit la
liaison avec le pilote: ) Ici le commandant. Mettez
en panne ! Terminé. —

Gus Orff était assis dans l'autre fauteuil. Mécon-
tent, il secoua la tête.

— Je ne le ferais pas, commandant.

— On en reste à ma décision. Je vous en prie,
docteur Lao, réglez la question ! Mais d'une manière
si discrète qu'en dehors de vos collaborateurs,
personne ne l'apprenne.

Quand le médecin fut parti, Thomas Herzog
déclara pour sa défense:

— Que deviendrons-nous donc si le navire est
commandé par un hypnotiseur, Orff?

— Est-il commandé par un hypno ?

— Par qui sinon ?

Orff haussa les épaules et garda le silence, ii ne se
sentait pas particulièrement bien dans sa peau. Il se
faisait l'effet d'avoir trahi Tyll Leyden.

Le test était en cours.

Tyll Leyden n'avait même pas protesté quand le
docteur Lao l'avait prévenu de ce qui, l'attendait. Il
avait exigé de savoir qui avait ordonné cela. Lao le
lui avait dit. Leyden avait alors voulu parler au
commandant. Par intercom le lieutenant-colonel lui
avait confirmé les dires du médecin.

— Ah bon ! avait dit Tyll Leyden pour tout
commentaire.

Le test se déroulait toujours. Leyden était plongé
dans un sommeil profond. Lao et ses collègues
échangeaient de plus en plus souvent des regards
embarrassés. L'homme qu'ils soumettaient à un test
psi était parfaitement normal.

— Devons-nous arrêter? proposa l'un d'eux.

Lao en demanda l'autorisation au commandant.


 

— Non ! Poursuivez jusqu'au bout I

Le test fut conduit jusqu'au bout. Une demi-heure
plus tard, Leyden s'éveilla de son profond sommeil.
Sa première question fut la suivante:

— Suis-je normal ?

— Tout à fait, Leyden ! lui confirma le docteur
Lao.

Sans un mot, l'astronome quitta le laboratoire.
Son visage ne trahissait pas ce qu'il pensait.

Il ne retourna pas dans le département d'astro. Il
se rendit dans la bibliothèque. Il consulta le règle-
ment qui lui apprit qu'en cas de soupçon évident,
tout commandant d'astronef avait le droit de sou-
mettre la personne suspectée à un test psi, La notion
de soupçon évident avait été spécifiée avec préci-
sion, Tyll Leyden était assez honnête pour reconnaî-
tre qu'il avait dû être clairement soupçonné.

Pas plus vite que d'habitude, pas le moins du
monde agité extérieurement, il se rendit dans son
bureau et se mit au travail.

L'Explorateur 2115 tournait toujours autour
d'Hercule. Sur ce géant de méthane, extrêmement
froid, il n'y avait pas grand-chose à observer. Ce
n'était rien d'autre qu'une planète de taille inconce-
vable, gelée jusqu'au plus profond d'elle-même. On
aurait pu l'oublier tranquillement s'il n'y avait eu ses
17 lunes.

Par des télémesures et des observations, on avait
entre-temps reconnu les 17 satellites dans la mesure
où c'était possible à cette distance.

Onze d'entre eux tournaient normalement autour
d'Hercule; six en sens inverse. Mais tous se trou-
vaient relativement à la même distance de l'astre
mère.

Dans le téléobservatoire on utilisa l'expression:
« incroyable ». Les écarts relativement faibles des
lunes entre elles indiquaient d'une part que ce


système de satellites existait depuis des temps immé-
moriaux et s'était littéralement équilibré, et d'autre
part ils laissaient supposer que sur les dix lunes au
total qui possédaient une atmosphère d'oxygène, il
devait régner les mêmes conditions climatiques.

A bord, tous ressentaient le désir urgent d'atterrir
au plus vite sur la troisième lune.

Inconsciemment, l'attention se dirigeait vers elle.
Sa distance moyenne d'Hercule avait déjà établie:
984000 kilomètres, On avait aussi calculé sa rotation
à 21, 80, corrigée plus tard en 21, 85.

La composition de l'air ne se différenciait guère de
celle de l'air de la Terre.

Après une longue absence, Gus Orff réapparut
dans son département. Quand il vit Leyden penché
sur son travail — semblable à d'habitude —, il
secoua la tête de surprise. A sa place, après un test
psi, il n'aurait pu travailler avec autant de concentra-
tion.

« Il faut vraiment être flegmatique », pensa-t-il et
il se souvint que la recherche de l'hypnotiseur dans
le navire avait échoué.

A bord de l'EX-2iiJ, pas un membre de l'équi-
page ne cherchait, au moyen de forces psi, à
contraindre le commandant à se poser sur la troi-
sième lune.

Quand le lieutenant-colonel Herzog revint dans le
poste central, il donna l'ordre de mettre le cap sur le
satellite numéro un.

L'ordinateur de bord fournit les indications. L'Ex-
plorateur se mit en marche, Herzog aux
commandes. Nul ne vit qu'il luttait de plus en plus
fort contre le désir de se poser quand même sur le
troisième monde.

L'Explorateur fonçait derrière la première lune.
Tous les systèmes automatiques du navire se mirent
en route quand l'astronef sphérique toucha les


couches supérieures de l'atmosphère de gaz toxi-
ques. Après la quatrième révolution, ce monde
hostile à la vie humaine avait été cartographié, les
données les plus importantes communiquées et le
croiseur de recherche fonçait vers la deuxième lune.

Il fallait se bâter si l'on voulait encore avoir une
image de sa surface car elle avait presque atteint le
cône d'ombre d'Hercule.

Le numéro deux aussi était un monde sans intérêt.

Avec des sentiments mêlés, Thomas Herzog
entendit le soupir de soulagement de ses hommes
quand le cerveau positonique eut déterminé la route
vers le troisième satellite. Dans le hurlement de ses
propulseurs à impulsions, l'Explorateur 2115 fonça
vers le troisième objectif.

Tel un disque géant occupant une grande partie de
l'installation panoramique du navire de recherche,
Hercule se dressait dans le ciel. Il fallait d'abord
s'habituer à voir en permanence un colosse stellaire
qui occupait près de la moitié du ciel. Quelques
hommes dans le navire n'étaient plus en état de
supporter le spectacle plus longtemps. Ils avaient
beau savoir que c'était impossible, la crainte que le
monstre planétaire ne leur tombe dessus se transfor-
mait presque en panique.

A 100000 kilomètres du troisième satellite, l'as-
tronef décéléra. Dans le navire, les neutralisateurs
hurlèrent et absorbèrent les forces de pesanteur.

Hercule se trouvait maintenant derrière le navire.
Des profondeurs de l'espace, une autre sphère
stellaire montait vers les hommes. A chaque atterris-
sage, c'était toujours la même image mais elle était
toujours fascinante.

Sous eux s'étendit soudain un pays vert, inondé de
soleil.

Les détecteurs d'énergie et de radiations indi-
quaient toujours le zéro. Ce que les officiers lisaient


sur leurs appareils, le chef de la centrale d'artillerie
le voyait en même temps. Toutes tes tourelles
étaient occupées. Tous les canons radiants étaient
prêts à tirer.

Un océan qui s'étendait sur l'arrondi de la planète
surgit. Le continent très étiré, au-dessous d'eux,
présentait par endroits un aspect de steppe. Mais
maintenant des forêts de prèles entraient dans leur
champ visuel. Ce type d'arbre révélait déjà que les
températures moyennes devaient être assez élevées.
L'Explorateur fonçait vers des montagnes de type
himalayen. Il passa avec élégance au-dessus des pics
de plus de 8000 mètres. Et alors, dans le poste
central, un cri retentit:

— Une ville !

Thomas Herzog lança son navire de 500 mètres de
diamètre dans un virage serré. La chaîne monta-
gneuse était juste derrière eux. Au pied d'un huit
mille, dans une vallée en forme d'arc de cercle, ils
voyaient les restes d'une ville.

A un kilomètre devant les dernières ruines, sur un
plateau rocheux, Herzog posa son astronef en
douceur.

Les tourelles d'artillerie restèrent occupées de
même que tous les postes de détection. Grâce au
grossissement, on amena les ruines d'une ville dispa-
rue presque à portée de la main.

Les archéologues eurent soudain de l'ouvrage.
Mais avant qu'ils ne puissent faire un pas au-dehors,
Thomas Herzog envoya un couple de sondes: des
fusées spéciales qui revenaient automatiquement
une fois leur mission de recherche accomplie.

Les résultats d'une analyse exacte de l'air furent
communiqués au commandant. Quand il entendit la
valeur élevée de la température moyenne: 23, 5°, il
ne fut pas surpris. Il s'y était attendu.

Une tour à demi effondrée, d'une bonne cinquan-


taine de mètres de haut, dans les anciennes et
primitives fortifications était le plus haut bâtiment à
l'intérieur des ruines.

Herzog se demanda combien de temps il ferait
encore jour au-dehors.

— Huit heures et vingt minutes, lui fut-il
répondu.

Il se mit en liaison avec le sas principal.

— Débarquez les glisseurs blindés. Commando
d'intervention suivant l'ordre A-l !

Cela signifiait: visite d'un monde apparemment
pacifique, semblable à la Terre. Mais cela signifiait
aussi: débarquement sur le monde inconnu seule-
ment autorisé en spatiandre et avec un armement
complet.

A peine une heure et demie plus tard, le lieute-
nant-colonel revint avec son escorte de huit
hommes, de la première exploration en glisseur. A
l'exception des hommes en état d'alerte, tous purent
quitter le navire.

La sécurité venait au premier rang. Des robots-
ouvriers dressèrent tout autour du vaisseau un
treillage énergétique qui, en cas de danger, repré-
sentait un obstacle mortel pour tout adversaire.

Les archéologues ne s'occupaient pas de ce qui se
passait derrière leur dos. Ils s'intéressaient aux
ruines fortement délabrées d'une ville antique à
l'ombre d'une montagne majestueuse de 8000
mètres, dont la pointe légèrement arrondie, cou-
verte de glace et étincelante, se dressait dans un ciel
pur, bleu verdâtre.

Les archéologues n'avaient pas besoin de physi-
ciens pour déterminer l'âge des ruines. Un appareil
arkonide, facile à manipuler, s'en chargeait.

Partout où ils effectuaient des mesures, ils rencon-
traient toujours le résultat de 37 000 ans !

Plus de trois cents hommes exploraient les ruines.


 

Chacun espérait être le premier à trouver une
reproduction, une représentation quelconque des
créatures qui avaient péri avec la cité.

Au pied de la tour en ruine, ce fut l'alerte. Par
hasard, un archéologue avait procédé en cet endroit
à des mesures de datation. L'aiguille de son appareil
indiquait 41000 ans! Les fondations de la tour
avaient donc 4000 ans de plus que tous les autres
bâtiments. 

Par radiotéléphonie, le chef des archéologues se
mit en liaison avec le navire. Il réclama des sondes-
foreuses.

Des robots pilotant de lourdes plates-formes anti-
grav apportèrent les foreuses.

L'une d'elles fut placée à trente mètres du pied de
la tour. Après une demi-heure de montage, elle fut
prête à fonctionner. Des robots programmés pour ce
travail spécial mirent la foreuse en marche.

Un léger bourdonnement retentit. Il provenait de
la tête de forage, à trois mètres de hauteur. Elle
commença à sortir du sol des carottes d'éboulis d'un
mètre de long.

A chaque étape du forage, l'appareil s'enfonçait
d'un mètre de plus dans les couches du sol. Un
détecteur spécial dans la tête interrompait automati-
quement l'opération quand il découvrait à l'intérieur
du puits, des éléments qui n'étaient pas d'origine
naturelle.

Quand le forage eut dépassé la cote moins six
mètres, la datation indiquait déjà plus de 80000 ans.

A la remontée de la carotte suivante, le détecteur
sonna. Des archéologues examinèrent le cylindre
avec la prudence et le soin qui étaient leur seconde
nature.

L'un d'eux découvrit un éclat de métal, sans trace
de façonnage. Son âge fut fixé à 108000 ans.


 

— Qu'est-ce que c'est? Ni fer, ni acier, ni un
quelconque métal connu !

Le chef du groupe estima la trouvaille si impor-
tante qu'il en avertit le lieutenant-colonel Herzog.

— J'aimerais encore procéder à des sondages en
d'autres endroits, commandant.

— Je vous en prie, répondit brièvement Herzog
puis il posa une question singulière: Souhaitez-vous
encore rester sur cette lune ou préféreriez-vous
appareiller en cette minute même ?

— Commandant... (Le scientifique se tut, légère-
ment déconcerté. ) Si j'aimerais appareiller en cette
minute? Une étrange question. Partir d'ici?... Au
contraire! D'abord cette antique ville en ruine et...
Ça aussi c'est étrange ! Je désire rester ici !

Thomas Herzog lui fit part de ses soucis:

— Nous avons tous le désir inexplicable de rester
sur cette lune. Dans quelques minutes, je déclenché-
rai une préalerte. Vous saurez alors pour quelle
raison. Tenez-en compte mais poursuivez tranquille-
ment vos sondages. Terminé.

A cet instant revint la première des sondes
envoyées pour cartographier cette lune et procéder à
des mesures de toutes sortes.

Le lieutenant-colonel Herzog se trouvait en
compagnie de ses officiers et d'Orff. Ce dernier était
le seul expert scientifique qui ne comprenait rien aux
questions militaires.

— Messieurs, dit Herzog, informez tous les
groupes avant que la préalerte ne soit déclenchée. Je
n'aimerais pas provoquer la nervosité mais j'aime-
rais que chacun s'inquiète de ce phénomène singu-
lier.

Et par ces mots il congédia son état-major. Il resta
seul avec Orff dans sa cabine. Les deux hommes se
regardèrent en silence. L'une comme l'autre haussè-


rent les épaules, ne sachant que faire. Thomas
Herzog rompit le silence en disant à mi-voix:

— J'ai des soupçons, sans plus...

— De nouveau contre Tyll Leyden ?

— Non, quelqu'un d'autre. Mais ces soupçons
peuvent être insensés.

Orff sentit que Herzog ne voulait pas en dire
davantage à ce sujet. Il tenta donc de parler d'autre
chose mais le commandant ne souscrivit pas à cette
diversion bien intentionnée.

— C'est vraiment inquiétant que nous ayons tous
le désir de rester à tout jamais, éternellement, sur
cette lune. Maintenant je suis rassuré d'avoir envoyé
à Perry Rhodan un bref rapport avec nos coordon-
nées. Venez, Orff. Allons dehors examiner la ville
en ruine. D'accord?


— 

CHAPITRE III

Le gigantesque décor montagneux faisait un effet
singulier. Thomas Herzog et Gus Orff qui se
tenaient dans le grand sas et regardaient au-dehors
furent impressionnés par ce spectacle majestueux.
Leur regard se promena à droite et à gauche, s'éleva
vers les cimes et les glaciers, descendit dans les
profondeurs où, au pied de la puissante montagne,
se trouvaient les ruines de la ville morte.

Constamment leur regard se reportait sur le
massif: une sombre paroi rocheuse, de plusieurs
kilomètres de large, s'élevant presque jusqu'au som-
met, seulement parcourue ici et là de veines brun
foncé. De loin cette paroi ressemblait à une ardoise
gigantesque.

Les deux hommes durent s'écarter. D'autres blin-
dés volants furent débarqués. Un commando impor-
tant de robots-ouvriers sortit du navire à pas lourds.
La rampe trembla légèrement.

Une autre sonde revint de son vol d'exploration.
Automatiquement, elle se dirigea vers son hangar et
disparut dans l'Explorateur. Orff lui avait accordé
un regard bref.

— Elle non plus n'a pas découvert de vie intelli-


gente sur cette lune. A vrai dire, qui lui a donné le
nom de Majestas ?

— Quelqu'un qui l'a trouvée majestueuse, répon-
dit Herzog avec indifférence. Dommage que Leyden
avec la théorie faltonienne n'ait eu que cinquante
pour cent de succès.

Orff tourna la tête et regarda fixement le lieute-
nant-colonel.

— C'est vous maintenant qui dites cela? Avez-
vous changé d'avis ?

— Est-ce une faute? J'ai même mentionné la
théorie faltonienne dans mon message à Perry
Rhodan.

— Félicitations! dit Orff. Je...

Leurs minicoms de poignet bourdonnèrent:
Brève-brève-longue-brève-brève ! Sans interruption.

— Je m'en doutais ! dit Herzog, excité.

L'un des vingt-cinq activateurs cellulaires disper-
sés dans la Galaxie se manifestait par ce signal de
relèvement. Ici, sur Majestas, Il avait caché l'un des
appareils.

Herzog et Orff se hâtèrent vers le puits antigrav
principal.

— C'est de là que venait la contrainte hypnoti-
que, dit Herzog alors qu'ils montaient vers le poste
central. Et notre désir à tous, de rester sur Majestas,
vient aussi de cette chose diabolique !

Leurs minicoms faisaient sans cesse: « tut-tut-
tuuut-tut-tut » !

Dans le poste central, le signal sortait du haut-
parleur. Des hommes sursautèrent quand Thomas
Herzog entra dans la salle.

Les hommes se surprirent à vouloir vivement
posséder l'activateur cellulaire et ce d'une manière
presque irrésistible.

La vie éternelle leur faisait signe ! Vivre éternelle-
ment...


 

Celui qui trouvait l'appareil et se le mettait autour
du cou, pour celui-là le vieillissement n'existait plus.
Il restait tel qu'il était alors: ses cellules dégradées
étaient constamment renouvelées par les forces
mystérieuses de l'activateur.

Le lieutenant-colonel devinait ce qui se passait
dans la tête de ses officiers. Leur désir de posséder
un activateur était des plus naturels. Mais chaque
homme avait aussi prêté serment de fidélité à
l'Empire. Tous avaient juré de toujours obéir aux
ordres du Stellarque. Et l'un de ces Ordres avait été:
« Essayez de trouver les 25 activateurs cellulaires ! »

Or il y en avait un sur Majestas.

Tous les hommes, même ceux qui se trouvaient
dehors, avaient entendu le signal de relèvement.

— Appelez les blindés! dit Herzog comme s'il
donnait un ordre de manœuvre.

L'un après l'autre, ils répondirent. La voix des
hommes qui s'y trouvaient tremblait d'émotion.

— Relèvement gonio par croisement! décida le
lieutenant-colonel. (Il regarda autour de lui. La
tension dans le poste central était presque devenue
insupportable. ) Messieurs, commença-t-il, moi aussi
j'aimerais le posséder mais moi aussi j'ai prêté
serment !

C'était une manœuvre psychologique habile.
Herzog se mettait ainsi sur le même plan que ses
officiers. Il avait avoué qu'il aurait lui aussi aimé être
le possesseur d'un activateur cellulaire mais en
même temps il leur rappelait le serment de fidélité
que tous avaient prêté.

Un rire s'éleva. Il sonnait faux mais il détendit
l'atmosphère.

Les deux premiers glisseurs se manifestèrent. Les
indications qu'ils transmirent furent analysées par le
cerveau calculateur.

Trois autres glisseurs qui tentaient de déterminer


avec précision la position de l'activateur par un
relèvement gonio appelèrent. Un projecteur fit
apparaître la carte dressée par le service topographi-
que, sur le mur. Ce service avait transmis toutes les
données à la positonique. Un officier coupla le
projecteur avec l'ordinateur positonique.

Cinq lignes ayant toutes leur point de sortie sur un
arc de cercle, apparurent. Elles ne se croisaient pas
en un point unique mais elles avaient cependant
localisé la position de l'activateur dans un secteur de
quelques kilomètres carrés.

Quatre des cinq glisseurs avaient alors Changé de
position pour faire de nouveau un relèvement à
partir d'une autre position.

Sur la projection, quatre autres lignes apparurent.
Elles se chevauchaient en un endroit. La positonique
éjecta une indication précise. La carte montra claire-
ment que l'activateur cellulaire se trouvait dans le
huit-mille, cette montagne gigantesque dominant la
ville en ruine.

Consternés, Herzog et Orff se regardèrent. Les
relèvements indiquaient que l'activateur se cachait
au milieu de la montagne !

— A trois ou quatre mille mètres de profondeur
dans le rocher ! fit savoir un officier.

Herzog donna l'alerte par radio. Ordre à tous de
regagner au plus vite le navire.

— Glisseurs, relèvement terminé !

Il observa ses officiers d'un regard perçant mais
discret. Ils ne devaient pas remarquer la méfiance
dans ses yeux. Au bout de quelques minutes, Herzog
poussa un soupir de soulagement. Ses hommes non
plus n'étaient plus dévorés par le désir de s'emparer
à tout prix de l'activateur cellulaire. En cet instant ils
étaient comme à l'accoutumée quand il s'agissait de
régler un problème difficile.

Herzog consulta le cerveau positonique du bord.


 

Il voulait avoir des informations sur l'Immortel
avant de prendre des mesures quelconques. Mais les
renseignements qu'il obtint étaient maigres.

L'Immortel, un être-communauté, n'existait pas
physiquement. Il habitait Délos, le monde artificiel
normalement invisible. Cette créature, incarnation
spirituelle d'une race, disposait d'un pouvoir incon-
cevable.

Herzog n'en savait pas plus qu'avant. Mais il lui
vint des doutes quant à la puissance dont II disposait.
Etait-elle réellement illimitée? Pourquoi avait-Il
abandonné sa planète et l'avait-Il détruite dans un
incendie nucléaire ? Deux bonnes semaines plus tôt,
Herzog aussi avait entendu le message qu'il avait
envoyé dans le cosmos annonçant qu'il se retirait
mais qu'en guise de dernier salut II avait caché dans
la Voie lactée vingt-cinq exemplaires de la Vie.

L'un de ces exemplaires se trouvait maintenant
sous quelques milliers de mètres de rocher. Et de là
il envoyait son « tut-tut ». Cet activateur se manifes-
tait d'une tout autre manière que ceux trouvés
jusqu'alors. Herzog comprit pourquoi lui et tous les
autres voulaient absolument atterrir sur cette troi-
sième lune et y rester. Cet effet hypnotique ne
pouvait avoir été déclenché que par l'activateur.

Herzog craignait encore d'autres complications
avant de tenir l'activateur dans les mains. Quand il
se souvenait de cet horrible éclat de rire homérique
que l'on avait entendu dans toute la Galaxie par
l'intermédiaire d'un émetteur automatique, il avait
alors une petite idée de ce qu'il entendait par
plaisanterie.

Le hangar aux sondes annonça:

— Commandant, toutes les sondes sont rentrées.
Appareils transmis aux divers départements pour
analyse.

Herzog écouta à peine. Il attendait que le sas


 

principal l'informe du retour à bord de l'équipage au
complet. Un sentiment inquiétant, nouveau pour
lui, le rendait indécis. Avec méfiance, il se demanda
si cette incapacité à prendre une résolution ne
pouvait venir encore une fois d'une émission d'ondes
hypnotiques de I'activateur.

Gus Orff en eut assez de cet éternel « tut-tut » et
cria, à la fois énervé et furieux:

— Ne peut-on pas fermer le bec à cette damnée
montagne chantante ?

Herzog dit au central radio:

— Coupez pour nous. Mais vous, restez sur
réception. Observez...

Il se tut. Mais il n'était pas le seul à avoir sursauté.

Le grand écran panoramique s'obscurcissait de
plus en plus. L'éclairage dans le poste central
faiblissait. Les voyants de contrôle de l'ordinateur
positonique clignotaient faiblement.

— Les détecteurs s'arrêtent! hurla-t-on dans la
grande salle de commandes.

— Fini ! dit Herzog d'une voix couverte. L'inter-
com non plus ne joue plus !

C'était à peine si l'on pouvait encore voir sa
propre main placée devant ses yeux.

Puis ce fut l'obscurité.

L'éclairage de secours ? En panne également. Des
bruits provenaient du central radio, comme si on
ouvrait manuellement la cloison blindée.

— Que se passe-t-il ? Toute l'installation radio est
en panne, commandant !

— Silence ! Silence absolu ! ordonna Herzog
d'une voix cassée.

Pendant un moment il s'estima heureux qu'il fît
noir comme dans un four et que personne ne pût le
voir s'essuyer la sueur du front.

Un silence absolu s'établit.

L'Explorateur 2115 n'était plus qu'une sphère de


 

métal de 500 mètres de diamètre, avec mille hommes
à bord qui ne disposaient plus d'un seul appareil
moderne. Tout ce qui avait fonctionné sur une base
énergétique, électronique ou positonique, était
maintenant stoppé.

Dans le poste central, chacun resta où il était.

— Messieurs, commença le commandant, nous
devons réfléchir très vite à la manière de faire face à
cette situation incroyable. Le sas principal semble
être encore ouvert. C'est notre, chance. Par cette
ouverture nous recevrons de l'oxygène. Mais cela
signifie aussi que dans tout le navire il ne peut plus y
avoir une seule cloison mobile fermée. Les ordres
seront transmis, comme dans la Rome antique, par
coureur. Il me faut trois hommes pour informer le
pont A. Pour chaque pont il me faut un officier qui
en prendra le commandement...

Un éclat de rire strident l'interrompit. Il vrombit
dans le poste central et vrombit dans la tête des 
hommes. Presque tous le reconnurent.

— Il se moque de nous ! cria quelqu'un tandis que
d'autres poussaient de grossiers jurons.

La créature fictive leur avait joué ce tour et avait
paralysé toutes les installations techniques de leur
navire.

Que disait la positonique sur cet être-commu-
nauté ? « Dispose d'un pouvoir inconcevable » !

Cette information était exacte. Hélas !

Brusquement le rire infernal s'arrêta. Une voix
s'éleva. Elle aussi retentit partout, dans toutes les
têtes.

— Fichu fantôme télépathique ! tempêta un offi-
cier.

— Pourquoi êtes-vous si méchants, mes chers
amis? Perry Rhodan comprend mieux que vous la
plaisanterie! Il n'y a pas que la mort qui coûte
quelque chose, la vie éternelle aussi. Et vous ne


— 

trouverez la vie éternelle que si vous vous frayez un
chemin vers elle avec les moyens du passé. Vous
avez bien une petite tête, Terriens, n'est-ce pas?

La dernière remarque débordait d'ironie. Chacun
se sentit visé mais personne ne trouva le temps de
Lui dire énergiquement ce qu'il pensait. Tous sur-
sautèrent quand de nouveau ce rire inquiétant
remplit le poste central.

Puis il s'interrompit brusquement. Le contact
télépathique était coupé.

Toutes les salles du navire d'exploration étaient
plongées dans une obscurité impénétrable.

— Avons-nous des bougies à bord? demanda
Herzog.

Qui pouvait le savoir ?

Trois hommes s'affairèrent à ouvrir pneumatique-
ment et à la main, la cloison mobile conduisant sur le
pont.

— N'utilisez pas les ascenseurs ! cria Herzog aux
deux coureurs qui partaient pour le dépôt situé trois
cents mètres plus bas afin d'y demander des bougies.

Seraient-ils de retour dans les deux heures sui-
vantes ?

— Est-ce le poste central, ici? cria un homme
depuis la coursive, une bonne demi-heure après la
tombée de l'obscurité.

Herzog répondit. Le coureur venait de la tourelle
polaire.

— Commandant, venez là-haut. Dehors, dans les
ruines, il y a des revenants !

Le messager ne put dire de quels revenants il
s'agissait. L'officier de la tourelle l'avait envoyé dans
le poste central avec pour mission de ramener le
commandant au plus vite.

— Venez avec moi, Orff! ordonna Herzog et il
remit le commandement au second.

Pour la première fois, ils réalisèrent alors à quelle


hauteur se trouvait la tourelle d'artillerie polaire.
Trois fois ils passèrent sans les voir, devant les
escaliers roulants stoppés conduisant au pont supé-
rieur suivant.

La première lueur surgit devant eux. Ils se faufilè-
rent entre les antennes radiantes des canons. Une
étroite échelle d'acier se présenta. Un sas minuscule
dont les deux portes étaient grandes ouvertes. Sur
une surface de 30 mètres de diamètre limitée par un
bourrelet d'acier d'un pied de haut, l'officier d'artil-
lerie les reçut.

— Eh bien, où donc sont les revenants ? demanda
Herzog.

— Là-bas I répondit l'homme en montrant, en
bas, les ruines de la ville.

Orff et Herzog s'approchèrent jusqu'au bourrelet
d'acier de la coupole complètement ouverte.

— Grands Dieux ! haleta le commandant.

Il n'en dit pas plus. Il ne pouvait comprendre ce
qu'il voyait.

Une ville naissait des ruines !

Des forces invisibles rassemblaient les ruines en
tous lieux. Des formes invisibles bâtissaient une
ville ! Des forces invisibles redressaient la tour ! Elle
s'élevait déjà à plus de cent mètres dans le ciel bleu
verdâtre.

Les environs immédiats paraissaient étrangers,
complètement modifiés.

Un fleuve qui n'existait pas une heure plus tôt,
venait du flanc sud de la montagne, traversait la
vallée et la ville.

Herzog se frotta les yeux et murmura:

— Je ne rêve pourtant pas ! Je ne suis tout de
même pas fou !

Le fleuve coulait en passant sous un puissant
rempart.

— Un mirage paraissant fabuleusement réel !


— 

constata l'officier de la tourelle. Je ne comprends
cependant pas pourquoi II organise ce spectacle...

— Lui, organiser un spectacle ? Herzog apostro-
pha l'officier plus violemment qu'il n'en avait l'in-
tention. Hélas, Il n'en a pas besoin ! Et ce que vous
prenez pour un miracle, mon cher, c'est la réalité !

L'officier d'artillerie ne savait plus maintenant s'il
pouvait rire ou non. Son regard en disait long.

Orff détourna l'attention du commandant:

— Regardez à la lisière de la forêt, au fond à
droite, commandant. N'y a-t-il pas un mouvement
là-bas?

Herzog ne put rien découvrir. Il reporta son
attention vers la cité irréelle. Elle était assez grande.
Elle pouvait héberger 30 à 40000 hommes. Le mur
de la ville, circulaire, paraissait imposant.

— Là, une autre tour !

Il y avait de quoi frissonner en voyant une tour
sortir du néant et s'élever de plus en plus haut.

Les maisons bizarres, derrière le mur, avaient
toutes un étage et des fenêtres circulaires. Portes et
portails ne paraissaient pas différents. Aussi loin que
portait le regard, il n'y avait que des toits plats avec
une bordure basse. Tout paraissait gris et désolant.
Nulle part on ne voyait trace de couleur.

— Maintenant les portes naissent dans le rem-
part ! Herzog, voyez donc I s'écria Orff, effaré.

Et alors, tous deux en même temps virent de la
fumée sortir des cheminées des maisons !

La cité vivait !

A plus de 500 mètres d'altitude, les hommes
avaient une excellente vue panoramique. Devant
eux s'étendait la ville qui avait ressurgi de ses
cendres, un bastion, une forteresse de pierre et de
mortier. Le mur l'encerclait mais ce cercle n'était
pas complet. Il en manquait un cinquième ! La paroi
noire, haute de plusieurs milliers de mètres, de la


 

Montagne Chantante, remplaçait le dernier cin-
quième.

Devant eux s'étendait une ville qui était assiégée !
Dans l'intervalle des troupes énormes de créatures
semblables à des hommes étaient sorties de l'obscu-
rité de la forêt et couraient vers la cité en état de
défense.

Le vent portait le cri de guerre de ces créatures
aux hommes sur la tourelle polaire.

Soudain, au sommet du rempart, tout près de la
tour de droite, un éclair jaillit. Un nuage d'un blanc
sale fut saisi par le vent et emporté au loin. Au
milieu des assaillants se développa soudain un épais
nuage de fumée. D'un seul coup, la panique éclata
parmi les guerriers.

— Des canons ! dit Herzog, laconique.

Le grondement du tir leur parvint. Ce fut le signal
d'un lourd duel d'artillerie. En lisière de forêt, on
riposta avec une violence croissante.

— Mais ces créatures ont trois bras ! dit l'officier
de la tourelle, surpris.

— Mais ce sont des bipèdes, comme nous,
constata Orff.

Quelques guerriers s'étaient détachés de la masse
des assaillants. Ils regardaient vers la sphère gigan-
tesque et s'étaient arrêtés.

Ils paraissaient grotesques. Leurs jambes pou-
vaient passer pour des membres d'êtres humains
mais le tronc était sphérique et la tête chauve. Les
créatures avaient deux paires d'yeux et les trois bras,
à égale distance l'un de l'autre, sortaient du tronc au
centre de ce corps sphérique. Les guerriers ne
mesuraient pas plus d'un mètre.

Ils ne se promenaient pas tout nus mais portaient
une cuirasse d'écailles métalliques qui ne laissait
libres que la tête ronde, les avant-bras et le bas des
jambes.


 

— Qu'est-ce que cela peut bien signifier?
demanda l'officier d'artillerie.

Herzog voulut se tourner vers lui quand à cin-
quante mètres sous ses pieds quelque chose claqua et
explosa contre l'enveloppe d'acier de l'Explorateur
2115. Un moment plus tard, le même bruit horrible
se fit entendre, sur le côté. L'officier d'artillerie
comprit aussitôt la situation.

— On nous tire dessus de deux côtés ! A couvert !

Et il tira le Commandant et Orff derrière le

bourrelet métallique.

Avec un mugissement, un projectile fila juste au-,
dessus d'eux. Ils se retirèrent en rampant à reculons.

Dans la pénombre, Herzog regarda pensivement
l'astro-physicien.

— Avez-vous compris, vous aussi, Orff?

— Oui, répondit celui-ci violemment. Une fichue
plaisanterie. Il a vraiment un humour particulier.

Juste sous la plate-forme, un projectile tomba et
fit vrombir la coque d'acier de l'Explorateur 2115.

Thomas Herzog laissa libre cours à sa colère.
L'officier d'artillerie et l'homme qui était venu vers
eux en messager ne purent l'entendre quand il dit à
Orff:

— Je pourrais lui tordre le cou pour cette plaisan-
terie !

— Hélas, Il n'en a pas, répliqua sèchement l'as-
tro-physicien. Mais plus je réfléchis à ce sortilège et
plus je trouve tout cela suspect.

— Qu'entendez-vous par là, Orff?

— Je ne puis encore le dire, commandant. A mon
avis, ce qu'il nous a montré du passé de ce monde,
est au fond un spectacle à bon marché. L'être fictif
qui doit avoir une puissance inimaginable, n'a tout
de même pas besoin de travailler avec des effets à
bon marché...

Thomas Herzog l'interrompit.


 

— Cela dépend toujours du point de vue où l'on
se place. Il nous a dit clairement: « Vous n'entrerez
en possession de l'activateur que si vous trouvez le
chemin de sa cachette avec les moyens des créatures
qui s'efforcent justement de s'entre-tuer ! » Et afin
que nous ne soyons pas tentés d'essayer d'y parvenir
par un autre chemin, Il a paralysé complètement le
navire. Je...

Le rire infernal retentit encore une fois. Il se
manifesta de nouveau par télépathie. Epouvantés,
l'officier d'artillerie et l'autre homme dévalèrent
l'escalier métallique étroit,

— Ah! pauvre commandant terrien! J'aimerais
te passionner pour la tâche que je t'ai fixée, à toi et à
tes hommes. Vous devez trouver l'activateur avec les
moyens de l'époque dans laquelle je vous ai transpo-
sés. Actuellement vous vous trouvez à 38000 ans
dans le passé. Croyez-vous que mon ami Rhodan
pourrait vous trouver? Ne mets pas d'espérances
dans ton message par hypercom à Terrania,
commandant ! Naturellement, Rhodan viendra ici si
le navire ne revient pas. Et il trouvera aussi l'astro-
nef. Mais pas vous. Car vous serez tous morts depuis
38000 ans. Eh bien, Terriens, n'êtes-vous donc pas
avides de trouver l'activateur ? Si vous ne le trouvez
pas, l'Explorateur 2115 ne quittera Majestas qu'au
bout de 38000 ans... sous forme d'épave en remor-
que... Ha, ha, ha !

Puis ce fut le silence, exception faite du bruit des
hostilités au-dehors.

Aucun des mille hommes de l'Explorateur n'avait
imaginé qu'un travail sans incident était possible
dans ces conditions.

Il avait fallu vingt-quatre heures pour s'habituer à
la nouvelle situation. Plus de 800 hommes se plai-
gnaient de courbatures. Tout trajet devait être


effectué à pied. Dans les escaliers faiblement éclai-
rés, c'étaient des allées et venues incessantes. Sur
chaque pont, il y avait vingt hommes chargés de
renouveler à temps les pierres de patyl qui brûlaient
comme des bougies de cire. Leur stock était plus
grand qu'on ne s'y était attendu. Il fallait toutefois se
montrer économe.

— C'est une impudence de nous obliger à décou-
vrir cette maudite merveille pour pouvoir appa-
reiller!

Le collègue de Leyden qui au moyen d'une
manivelle et d'une transmission par engrenages
provisoirement bricolée, devait maintenir à plein
régime le tour primitif, tempêta et du bras essuya
son front trempé de sueur.

Tyll Leyden, chargé de façonner au tour des
boîtes de métal, leva les yeux un bref instant.
Calmement il fit une remontrance à son collègue:

— Si vous continuez à tourner par saccades, je
pourrai aussi jeter à la ferraille la cinquième enve-
loppe !

— Et il faut fabriquer cent boîtes avec cet appa-
reil impossible !

— Cent quatre! corrigea paisiblement Leyden.
Les quatre premières sont déjà parties à la poubelle.
Pourquoi ne tournez-vous pas plus régulièrement?
Le travail doit être exécuté. A quoi sert de jurer et
d'insulter?

Leyden pensa à la bombe à gaz soporifique qu'il
fallait fabriquer artisanalement. Les douilles qu'il
avait a façonner devaient contenir le détonateur.

A côté se trouvaient les perceuses. Elles aussi
étaient actionnées par la force musculaire. Ces
appareils faisaient partie du tout dernier équipement
de secours de chaque Explorateur. On n'avait
découvert qu'après des heures de recherches dans
les grands dépôts qu'il existait, somme toute, de tels


appareils à bord. Il n'était plus possible de consulter
l'index positonique. Paralysé lui aussi, il n'indiquait
plus où l'on pouvait trouver ce que l'on cherchait.

Le département de fabrication avait été installé
sur le pont G, section 34. Les hommes chargés de
mettre au point des armes primitives avaient l'im-
pression d'avoir été transposés au Moyen Age de
l'histoire humaine. Ils pouvaient expliquer, les yeux
fermés, comment fonctionnaient des radiants et
 comment ceux-ci étaient fabriqués, mais aucun ne
pouvait dire quelles étaient les meilleures propor-
tions de mélange de la poudre noire. On n'avait
jamais entendu parler de la fabrication de la dyna-
mite. Les ouvrages de référence n'existaient pas. Le
savoir était mis en mémoire sur bandes magnétiques
et il fallait du courant pour les passer. Or il était
impossible de produire de l'énergie dans le navire.
On avait essayé; on avait construit une dynamo, on
l'avait fait tourner et l'on avait court-circuité les
deux pôles dénudés. Mais pas la moindre étincelle
n'avait jailli.

Il n'y avait plus de repas chauds. On ne pouvait
faire du feu que dans la forge. On avalait la
nourriture concentrée avec répugnance.

Ce que personne n'avait cru possible devint réa-
lité. Les hommes fabriquèrent des armes manuelle-
ment. Lentement mais sûrement, la production
commença et les appareils fabriqués s'améliorèrent à
vue d'œil.

Sur Majestas, la guerre faisait rage. Deux partis
mais un seul peuple, se combattaient à mort. Il n'y
avait pas longtemps qu'ils avaient inventé la poudre.
Mais contrairement à l'évolution sur la Terre, ils
n'utilisaient pas le fer comme métal principal mais
une matière que l'on ne put déterminer à l'analyse
chimique.

Le lieutenant-colonel Herzog se garda d'adresser


des reproches à ses chimistes. Les hommes n'étaient
tout simplement plus habitués à résoudre un pro-
blème avec de simples moyens. Mais quand il fut
seul avec Gus Orff, il demanda:

— J'aimerais savoir comment, il y a tout juste 400
ans, on a vu l'intérieur de l'atome, à l'époque où il
n'y avait ni positonique, ni astronautique, ni autres
choses que nous considérons aujourd'hui comme
allant de soi? Comment a-t-on pu fabriquer une
bombe atomique sans microscope ionique de champ
et sans le savoir arkonide ?

Un mugissement sourd parcourut la coque de
l'Explorateur. Depuis une demi-journée on l'enten-
dait par moments. La population autochtone de
Majestas, éveillée à une nouvelle vie par l'être-
communauté, essayait de pénétrer dans l'astronef à
l'aide de charges de poudre explosive. Par milliers,
ces créatures à trois bras et à ventre rond assié-
geaient le vaisseau stellaire. Elles avaient mis en
batterie des centaines de canons, de tous côtés, et
tiraient sans interruption sur la sphère d'arkonite.

L'équipage avait dû laisser faire les assaillants. Par
ce mauvais tour qu'il leur avait joué, ils ne dispo-
saient plus d'une seule arme. Se tenir sur la plate-
forme de la tourelle polaire était aussi dangereux.
De la ville puissamment fortifiée, des canons tiraient
sans arrêt sur l'astronef. Souvent, des grenades
possédant une vitesse étonnante, passaient juste au-
dessus du bourrelet métallique, d'un pied de haut.
Quatre hommes, chargés de surveiller de là-haut ce
qui se passait dans la vallée, maudirent les canon-
niers au tir précis.

Trois jours, temps de Majestas, passèrent. Dans
l'Explorateur on travaillait jour et nuit. Nombreux
étaient ceux sur le point de s'effondrer sur leur
travail. Mais le miracle fut accompli. Ils disposèrent
non seulement d'un nombre d'armes suffisant mais


aussi d'un choix extraordinaire: par exemple, des
fusils précis à longue portée, des bombes à gaz
soporifique, des fusées primitives comme on en
utilisait, des siècles plut tôt, dans le sauvetage en
mer, pour lancer un cordage sur un navire en train
de sombrer.

Un seul point n'était pas encore net pour le
lieutenant-colonel Herzog.

S'il effectuait une sortie avec son équipage et s'ils
tiraient de toutes leurs armes sur l'adversaire,
détruiraient-ils effectivement une vie humaine ou
non?

Cette question se réveilla de nouveau en lui quand
il rendit visite à Gus Orff dans son département. Et
il ne vit pas que Tyll Leyden se trouvait également
dans la salle mal éclairée.

Orff hésita à prendre position. Mais pas Tyll
Leyden. Il leva seulement la tête et dit calmement:

— Il ne m'intéresse pas que le Pacha me trouve
ici, dans un mois environ, sous forme de cadavre de
près de 40000 ans. Le droit à la vie et au retour sur
Terre est indissociable. Lui non plus ne peut me le
restreindre.

Sans un mot, Thomas Herzog quitta la salle de
travail du département d'astro. A cet instant il ne
regrettait plus que Tyll Leyden fasse partie de son
équipage. Il s'étonna de n'avoir pas pensé à cela lui-
même. Mais il fut assez honnête pour avouer qu'il
n'aurait vraisemblablement jamais trouvé cette for-
mule concise et cependant précise.

De cinq cents mètres d'altitude, le malheur s'abat-
tit sur les Ronds-Bedons. Une pluie de lourdes
boules, de la taille d'un ballon de football. Celui qui,
devant l'astronef, était touché à la tête, tombait par
terre, évanoui. Les corps de plastique rouge vif ne
claquaient même pas quand ils explosaient. Les
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guerriers répondirent au bombardement aérien par
des hurlements frénétiques. Mais soudain le cri de
guerre se tut là où les boules éclataient en frappant
le sol. Par rangs entiers, les Ronds-Bedons se
laissaient tomber comme s'ils s'allongeaient pour
dormir.

Des corps de plastique pleuvaient de l'Explora-
teur. Quatre-vingts hommes, à couvert derrière le
bourrelet métallique, travaillaient comme des
enragés.

— Ah! mais vous allez dormir! dit un homme,
haletant, en poussant en même temps trois boules
remplies de gaz soporifique par-dessus le bord.

Le gaz qui, invisible, se répandait dans toutes les
directions, agissait brusquement.

Prêts à l'assaut, plus de 300 hommes se trouvaient
dans les coursives menant aux sas. Au bout de
quatre minutes, le message arriva de la tourelle
polaire que plus de 4000 boules de gaz avaient été
lancées et que le gaz soporifique se serait bientôt
volatilisé. C'était le signal d'intervention pour ces
équipes qui devaient ouvrir manuellement les gigan-
tesques portes des sas.

Elles s'ouvrirent, centimètre par centimètre. Avec
une lenteur infinie, les rampes sortirent entre les
béquilles télescopiques. Celui qui se dressait sur la
route des assaillants était poussé de côté.

Devant le vaisseau, dans la couronne de béquilles,
l'adversaire poussait toujours des hurlements. D'au-
tres boules de gaz tombèrent du sommet de l'Explo-
rateur. Maintenant, pour la première fois on lançait
des bombes à gaz par les fentes des sas. Après tout,
l'Explorateur possédait un diamètre de 500 mètres et
le cercle intérieur ne pouvait être gazé depuis la
tourelle polaire.

Le commando de sortie subit ses premières pertes.
La plupart des sas avaient déjà des ouvertures d'un


mètre. L'assaillant tira à l'intérieur. On ne s'y était
pas attendu. Le lieutenant-colonel Herzog boule-
versa le plan de bataille.

— Envoyez les fusées de gaz lacrymogène I

Les différents commandos uniquement chargés
d'ouvrir les sas arrêtèrent leur travail. Sur des affûts
primitifs placés côte à côte par six, les grossières
fusées à poudre avec leur charge de gaz lacrymogène
s'approchèrent en roulant. Il fallut les mettre à feu
avec des torches. Cela dura quelques secondes avant
que la mèche rougeoyante n'atteigne la charge de
poudre. Les hommes se jetèrent à couvert, à droite
et à gauche. Ils avaient, été mis en garde contre le jet
de flammes.

Dans un sifflement infernal les charges propul-
sives s'éloignèrent entre les puissantes potences des
béquilles télescopiques et éclatèrent en heurtant le
sol.

— J'espère que ces Ronds-Bedons peuvent pleu-
rer! avait dit Herzog quand on lui avait suggéré
d'envoyer du gaz lacrymogène avec des fusées à
poudre.

Ils en étaient capables !

Dans l'astronef, les hommes se pressèrent dans
l'entrebâillement du sas.

Ils ne pouvaient comprendre ce qu'ils voyaient!

Le gaz lacrymogène était cent fois plus efficace
que le gaz soporifique.

Ils entendaient des cris aigus. Ils voyaient les
assaillants, désespérés, lever les bras au ciel, se
détourner du navire et essayer de fuir.

— Amenez des fusées ! Vite !

Un homme avait compris ce qui se passait dehors.
Pour cette race, pleurer semblait être la chose la plus
épouvantable. On poussa vers lui l'affût le plus
proche. Il l'aligna avec précision au moyen du


dispositif de visée primitif. On lui tendit du feu. Il
alluma les mèches et alla se mettre à couvert.

Les fusées frappèrent le sol et éclatèrent juste
derrière les créatures désespérées qui s'enfuyaient
en poussant des cris aigus. Les gaz lacrymogènes
furent libérés.

De nouvelles fusées suivirent les fuyards et frap-
pèrent entre les divers groupes, provoquant ainsi la
pagaille.

— Fermez les sas ! ordonna-t-on partout dans
l'Explorateur 2115.

Des coureurs partirent à toutes jambes, filant sur
les tapis roulants arrêtés, de pont en pont, et
presque complètement épuisés atteignirent les labo-
ratoires où l'on fabriquait le gaz lacrymogène.

Quand ils informèrent les scientifiques de l'effet
inattendu du gaz de combat défensif, ceux-ci tout
d'abord ne voulurent pas croire la nouvelle. Avec
l'arrivée du troisième messager apportant l'ordre du
commandant de fabriquer davantage de gaz lacry-
mogène, les experts se trouvèrent soudain devant un
gros problème. Comment fabriquer de telles quanti-
tés en peu de temps ?

La même préoccupation régnait dans l'atelier de
fabrication des fusées; et à côté, là où l'on avait
construit les affûts primitifs, il n'en allait pas autre-
ment.

Le mot d'ordre était: fabrication en série !

Une heure plus tard, Thomas Herzog lui-même
vérifiait où l'on en était. La sortie prévue avait été
différée.

— Messieurs, déclara Herzog, notre gaz lacrymo-
gène est l'arme ultime pour l'époque dans laquelle II
nous a transférés ! Je suis soulagé que nous n'ayons
pas à répandre le sang parmi les Ronds-Bedons.
Mais je n'ai pas non plus l'intention de mettre en jeu
la vie de mes hommes. L'artillerie étonnamment


— précise de l'adversaire représente un grand danger
pour nous. Avec des fusées à poudre d'une portée de
quelques kilomètres, ce danger pourrait être
complètement écarté. Il nous faut des fusées à
longue portée! Et nous avons besoin de quelque
mille conteneurs de gaz lacrymogène qui seront
lancés comme des grenades. Il faut que demain,
avant le lever du soleil, on vienne m'annoncer qu'un
stock de cinq mille grenades lacrymogènes est dispo-
nible. Et ceci après que les commandos d'interven-
tion en aient été équipés. En ce qui concerne les
fusées à longue portée, mille unités seront à fabri-
quer. Et trouvez quelque chose pour améliorer le
système de visée des affûts. C'est tout, messieurs!

Et le commandant laissa ses hommes seuls.


 

CHAPITRE IV

La nuit suivante, Thomas Herzog ne trouva pas le
repos. Des coureurs venant des départements de
fabrication du gaz et des fusées arrivaient sans cesse
chez lui. D'heure en heure, ces départements récla-
maient de plus en plus de main-d'œuvre. Tout
scientifique un peu adroit de ses mains, était mis au
travail.

Vers trois heures du matin, alors qu'on pensait
atteindre, deux heures plus tard environ, le contin-
gent fixé par le commandant, l'installation de mise
en conteneurs provisoires du gaz se mit à fuir.

— Que se passe-t-il donc ici? cria un homme en
essuyant ses larmes.

— Alerte au gaz ! hurla un autre qui avait aussitôt
compris la situation.

Précipitamment on laissa tout en plan. Tyll Ley-
den était parmi les hommes en fuite. Il chercha une
combinaison de combat. Derrière lui on ferma
manuellement les cloisons étanches, en toute hâte.
On ne voulait pas courir le risque de contaminer tout
le navire avec du gaz lacrymogène.

Finalement, Leyden vit une armoire où étaient
rangées des combinaisons de combat. Il en enfila


une, en prit deux autres sur le bras et revint sur ses
pas. Il avait rabattu le casque spatial en arrière.

— Que voulez-vous donc faire avec cela?'lui
demanda-t-on.

— Entrer là-dedans !

— Mais l'alimentation en oxygène du spatiandre
ne fonctionne pas! Vous allez étouffer sous le
casque fermé !

— Vous avez déjà entendu parler d'apnée ? Qui
vient avec moi ?

Un homme s'avança mais dit:

— Entrez d'abord seul dans la chambre à gaz. Si
vous étouffez, je viendrai alors vous chercher !

Tyll Leyden regarda l'homme d'une manière
curieuse mais ne dit pas ce qu'il pensait.

— Quand je lèverai le bras, ouvrez la cloison!
Mais vite ! Je ne sais pas ce qui fuit, ni où je dois
chercher. Mais il vaut mieux que j'emporte un
matériau d'étanchéité. Qui va m'en chercher, au
plus vite ?

Pour cela on pouvait aider Leyden. Il fourra dans
les poches de sa combinaison trois gros tubes de
plastique liquide. Puis il fit signe d'ouvrir la cloison
et il disparut derrière.

— Il va vite revenir, dit-on. Sans alimentation en
oxygène, la réserve d'air dans son spatiandre ne
permet que quelques inspirations.

— Cette opération est un suicide !

— Nous n'aurions pas dû le laisser aller seul. A
quel département appartient cet homme ?

Nul ne le savait. Leyden avait été le seul du
département d'astro à participer à la fabrication du
gaz.

— Je le suis ! dit l'homme qui avait promis d'aller
chercher Leyden dans la salle remplie de gaz au cas
où il s'écroulerait.

— Cinq minutes ! constata quelqu'un.


— 

— J'y vais ! dit l'autre, décidé, et il verrouilla son
casque.

La cloison blindée fut ouverte. L'homme disparut.
Et il revint dans un temps effroyablement court.

— Impossible d'aller plus loin. Ce fou a fermé la
cloison suivante derrière lui et elle est barricadée de
son côté. Je ne puis l'ouvrir !

— Alors il nous faut la forcer !

— Forcer Une cloison blindée? cria-t-on à l'ar-
rière-plan. Avec quoi? Des pinces-monseigneur
peut-être ou encore à mains nues ?

L'homme avait raison. Les cloisons étanches des
astronefs terriens ne pouvaient être forcées que par
des tirs radiants; pas autrement.

— Ce fou...

De l'autre côté, des coups furent frappés sur la
cloison. Elle ne fut jamais ouverte aussi vite qu'a-
lors. Tyll Leyden tituba par l'entrebâillement, le
casque rabattu en arrière. Des larmes qu'il ne
pouvait retenir, coulaient sur ses joues.

— Le raccord est de nouveau étanche. Veillez à
évacuer le gaz des salles! dit-il et il s'éloigna en
chancelant.

Une demi-douzaine de questions le suivirent. Il ne
s'arrêta pas et ne répondit pas.

Il ôta le spatiandre de combat, le remit dans
l'armoire, ouvrit la porte voisine et vit une salle de
bains.

Depuis que tous les groupes dans le navire étaient
tombés en panne, il était interdit de prendre un bain
car l'alimentation en eau était-elle aussi paralysée et
ne fonctionnait plus que là où la déclivité naturelle
amenait l'eau des réservoirs situés plus haut, dans les
canalisations.

Tyll Leyden se mit sous la douche et rinça les
dernières traces de gaz de son corps, puis ils secoua
ses vêtements. Quand ensuite il consulta sa montre,


il constata que la sortie prévue était pour dans une
heure et demie.

Il regagna son pont, entra dans sa cabine et
s'allongea.

Quelques minutes plus tard il était endormi.

Le soleil se leva sur Majestas. La ville fortifiée
sortit de la brume avec ses deux tours, hautes et
massives. La sombre paroi lisse de la montagne de
8000 mètres où II avait caché l'activateur, faisait
l'effet d'un gigantesque trou.

Derrière le massif montagneux se trouvait Her-
cule, le géant de méthane. Complètement éclairé
par son soleil, il montrait sa surface balafrée et
paraissait ainsi encore plus menaçant.

Le lieutenant-colonel Thomas n'avait jeté qu'un
coup d'oeil à la planète au diamètre presque double
de celui de Sol. Ce qui l'intéressait c'était la ville
fortifiée, d'un passé plusieurs dizaines de fois millé-
naire et les assiégeant devant le rempart de trente
mètres de haut en moyenne.

Avec le premier rayon de soleil, l'armée des
assaillants avait de nouveau ouvert un feu nourri.
Pendant la nuit, l'artillerie avait dû être renforcée
car le bruit infernal que faisaient les canons
n'avaient encore jamais été aussi fort qu'en cette
heure matinale.

Mais les Ronds-Bedons dans la ville n'étaient pas
en reste avec leurs ennemis. Ils semblaient avoir mis
à contribution leurs dernières réserves en matière
d'armement et du mur d'enceinte, des éclairs jaillis-
saient de partout et les grenades frappaient impi-
toyablement dans la masse des assiégeants qui
s'élançaient à l'assaut.

Thomas Herzog ne voulait pas penser que lui et
ses hommes étaient les témoins oculaires d'un
combat qui avait effectivement eu lieu ici, sur


 

Majestas, plusieurs dizaines de milliers d'années
plus tôt. Il ne pouvait s'expliquer comment II opérait
pour manipuler le temps à sa guise et pour sortir dû
tombeau un peuple disparu.

Les sas principaux de l'Explorateur 2115 n'avaient
été ouverts que sur un mètre de large. Mais cela
comportait déjà de gros risques. L'astronef sphéri-
que était toujours sous le feu d'artillerie des citadins
et des assiégeants. Les Ronds-Bedons voyaient dans
cet objet inconcevable quelque chose d'hostile. Les
deux partis lui lançaient des grenades. Les projec-
tiles ne pouvaient rien faire contre la coque d'acier
mais ils devenaient dangereux dès l'instant où ils
éclataient dans un sas ouvert.

Herzog hésitait encore à donner l'ordre de sortie.
La formidable armée des assaillants l'inquiétait. Le
commandant comprenait parfaitement qu'il ne pou-
vait venir à bout de cette armée avec son stock de
bombes lacrymogènes. Même si l'invraisemblable
devait se réaliser, ils auraient encore à prendre
d'assaut le mur d'enceinte de la cité tout en menant
de nouveaux combats, une fois en haut, contre les
défenseurs de la ville.

Les groupes énergétiques étaient paralysés, plus
un radiant, plus un fulgurant ne fonctionnait.

Il regarda dans la dépression, un terrain sans vue
dégagée, couvert de hauts buissons. Il fallait sortir
dans cette direction, le flanc gauche couvert par le tir
de fusées lacrymogènes. Ensuite il fallait s'avancer
jusqu'au fleuve et atteindre, à l'abri de sa berge, le
rempart. Avec 300 hommes contre quelque 5000
Ronds-Bedons, Herzog voulait effectuer une percée
jusqu'au pied de ce mur.

— Préparez-vous ! décida-t-il.

Quatre messagers partirent en courant vers les
quatre autres groupes.


 

De nouveau, des commandos se placèrent de part
et d'autre du sas pour l'ouvrir complètement dès
qu'ils en recevraient l'ordre et sortir la rampe.

Cinq cents mètres au-dessus d'eux, trente hommes
attendaient, accroupis derrière les affûts de fusées.

Herzog s'éloigna du pupitre de commande du sas.
Le châssis avec six fusées à longue portée fut
approché. Un peu cérémonieusement, un homme
visa l'objectif: le mur d'enceinte. On lui tendit du
feu. Il alluma les mèches et s'écarta vivement.

Avec un sifflement satanique, la première fusée à
poudre s'élança, remplissant l'entrée du sas d'une
épaisse fumée âcre. La deuxième, puis la troisième
suivirent, puis la sixième prit elle aussi un bon
départ, sans exploser sur l'affût.

Du sommet de l'Explorateur 2115, les trente
hommes qui attendaient virent les six fusées et leur
traînée de poudre incandescente partir vers la ville.

— Feu ! hurla l'un d'eux.

Trente hommes allumèrent le détonateur de 120
fusées.

En bas, dans l'astronef, les commandos s'efforcè-
rent d'ouvrir manuellement les portes des sas. Centi-
mètre par centimètre, elles s'écartèrent; mètre après
mètre, les larges et lourdes rampes descendirent vers
le sol.

Une partie des assiégeants avait eu l'attention
attirée par le tir de fusées. L'artillerie, là-bas en
lisière de forêt, n'avait pas manqué de voir les traî-
nées incandescentes de fumée. Soudain, un feu roulant
d'abattit sur la coque d'acier de l'astronef terrien.

— Repliez-vous! hurla Herzog pour couvrir le
fracas des grenades primitives.

Les deux équipes près du sas tournèrent les
manivelles à toute vitesse pour atteindre le sol au
moins avec la rampe. Mais ces milliers et ces milliers


 

de tonnes d'acier qui composaient la rampe ne se
laissaient pas manœuvrer comme un jouet.

La première grenade explosa dans le sas. Un
homme fut touché par un éclat et tomba au sol, sans
connaissance.

Sur la tourelle polaire on avait remarqué d'où
venait le feu roulant. Mais personne ne savait si les
fusées lacrymogènes pouvaient porter aussi loin.

— Cible: les batteries en bordure de forêt !
ordonna l'officier qui commandait là-haut.

Des affûts de six fusées chacun furent poussés vers
la gauche. Visée ! Mise à feu ! A couvert ! Dangereu-
sement près de la plate-forme, des grenades tombè-
rent avec un bruit assourdissant. Mais elles ne
purent empêcher le départ des fusées.

Guettant juste par-dessus le rebord métallique,
l'officier suivit leur vol jusqu'à la forêt.

— Elles y arrivent ! Elles y arrivent ! exulta-t-il en
voyant la première fusée tomber à tout juste cent
mètres devant les arbres et exploser.

La majeure partie des autres projectiles arriva
même encore plus près de la cible. Peu importait que
les fusées dévient jusqu'à deux cents mètres à droite
ou à gauche de leur trajectoire. L'important c'était
qu'elles explosent entre les arbres.

Sur l'étroite échelle métallique, des hommes fai-
saient la chaîne. Les fusées passaient de main en
main, montant ainsi sur la plate-forme. On tirait
maintenant sur deux cibles: sur l'artillerie des
assiégeants en lisière de forêt et sur l'infanterie
devant le mur de la ville.

Le gaz lacrymogène devait représenter quelque
chose d'effroyable pour les Ronds-Bedons. A peine
trente fusées eurent-elles atteint le bord de la forêt
que le feu roulant cessa brusquement. L'effet du gaz
se manifesta encore plus nettement chez les assié-
geants devant le rempart. Là-bas, dans le secteur le


plus proche de la rive, ce n'était plus qu'une panique
générale.

— Sortez la rampe ! ordonna-t-on dans le sas
principal de l'Explorateur 2115.

C'était le signal pour le groupe de Herzog de se
précipiter dehors. Ils emportèrent leur artillerie sur
des châssis primitifs. Cinq hommes avaient pour
importante mission d'emporter le feu et de ne pas le
laisser s'éteindre.

Quand Thomas Herzog dévala la rampe, entre les
béquilles télescopiques il vit trois autres rampes
complètement sorties. Cela le rassura.

Herzog qui commandait auparavant un croiseur
lourd de la flotte impériale, se mit à admirer ses
scientifiques. Ils se comportaient comme de vieux
soldats aguerris. Avec cinq fusées on avait chassé le
cordon d'avant-postes ennemis. Un tir d'artillerie
nourri frappa alors entre eux.

Les canons du rempart tiraient !

Maintenant ils étaient pris sous le feu des
assiégés !

La sortie des Terriens fut stoppée d'un seul coup.

Si les trente hommes de la tourelle polaire ne
s'adaptaient pas aussitôt à la nouvelle situation, le
lieutenant-colonel Herzog devrait donner l'ordre de
repli dans quelques minutes.

Avec un mugissement, les premières fusées foncè-
rent vers la ville. Thomas ne put voir si elles
atteignaient leur objectif. A trois mètres de lui, une
grenade était tombée dans le sol meuble et en
explosant l'avait couvert de terre. Heureusement,
les éclats avaient sifflé au-dessus de lui.

Mais pour le moment, le lieutenant-colonel ne
pouvait plus rien voir. Il avait les yeux pleins de
sable. Il se les frotta vigoureusement. Soudain, il se
sentit saisi par le bras gauche et une voix familière
lui dit:


— Pas comme ça !

L'homme qui ne savait dire que trois mots mais
qui, avec une adresse incroyable, ôta le dernier grain
de poussière de l'œil de Thomas Herzog, s'appelait
Tyll Leyden. Apparemment il n'avait cure que les
grenades éclatent autour d'eux.

— Merci, Leyden !

— Tout naturel, se défendit l'astronome et physi-
cien que Herzog avait nommé adjudant de son
commando.

A leur droite, trois hommes transportaient un
affût de fusées.

-- Apportez du feu ! hurla l'un d'eux.

L'un des cinq porteurs de feu s'approcha en
rampant. Les mèches furent allumées. En mugissant
et en feulant, six projectiles partirent vers la ville.

— But... ! But.. ! But... ! exultèrent les hommes.
Juste au-dessus de l'endroit où le fleuve franchissait
le mur d'enceinte, les fusées étaient arrivées sur le
parapet.

Sur la plate-forme de la tourelle polaire, on s'était
également joint au tir. Comme le bombardement
venu de la forêt, le feu roulant de la ville s'arrêta
alors lui aussi d'un seul coup.

Herzog se leva d'un bond. Il fit signe à son groupe
de s'élancer. La ligne de sentinelles devant eux avait
disparu. Par-dessus leurs têtes, les fusées filaient
vers la ville.

Les groupes de combat atteignirent la dépression
et la traversèrent sans être bombardés. Entre les
buissons ils apercevaient le fleuve et sa rive
escarpée.

Herzog se résigna au détour par les trois boucles
du fleuve. Trois cents hommes longèrent l'eau en
courant.

Soudain, depuis la rive des tirs éclatèrent. Herzog
et ses hommes étaient attaqués par une troupe de


 

Ronds-Bedons poussant des hurlements sauvages.
Derrière le commandant, un homme s'écroula en
gémissant. Trois autres reçurent des éraflures qui
heureusement ne les mirent pas hors combat.

Les fusils de fabrication artisanale des Terriens
étaient meilleurs que les armes à feu individuelles
des autochtones de Majestas. Selon les ordres, les
hommes tiraient en l'air tandis que d'autres lan-
çaient leurs grenades lacrymogènes vers le haut de la
berge.

Des hurlements retentirent de nouveau là-bas.
Dans une peur panique, trois Ronds-Bedons dévalè-
rent la berge et en bas se relevèrent en un éclair.

Tenant leurs trois bras en l'air, ils foncèrent vers
l'eau et se jetèrent dans le courant impétueux.
L'instant d'après, le fleuve les emporta.

De la berge, plus aucun bruit n'arrivait. Mais
Herzog voulut prévenir une seconde attaque sur-
prise. Il chargea Leyden, avec dix autres hommes,
de marcher sur la berge.

Leyden se contenta d'incliner la tête, attendit que
les dix hommes aient été désignés, et il monta avec
eux.

Jusqu'au mur d'enceinte, Thomas Herzog ne revit
pas le groupe. Il en avait déjà fait son deuil quand
Tyll Leyden se dressa soudain à côté de lui et lui
donna un coup si violent que le lieutenant-colonel
fut projeté de côté.

Le choc sourd près de Herzog lui ferma la bouche.

— Comme à l'âge de la pierre ! dit Leyden,
commentant l'incident, tandis que le lieutenant-
colonel réalisait qu'il lui devait la vie, car il n'avait
pas remarqué qu'une pierre de 50 kilos était tombée
du mur, de trente mètres de haut.

Les Terriens avaient repoussé les Ronds-Bedons à
trois kilomètres de distance.

Par une fusée signal qui monta très haut dans le


 

ciel clair et explosa avec une lumière rouge vif,
Herzog fit savoir à la garnison de la tourelle polaire
qu'ils se tenaient devant la muraille. Deux fusées à
gaz lacrymogène avaient explosé tout près d'eux,
quelques minutes plus tôt, et plus de cinquante
hommes pleuraient encore, maudissant leur propre
fabrication.

— Lancez les cordages ! ordonna Herzog tandis
que deux cents mètres plus en arrière, de petites
fusées bombardaient le parapet et le nettoyaient de 
ses derniers défenseurs.

Dix fusées spéciales entraînant des cordages en
plastique montèrent à la verticale devant la muraille,

A juste quarante mètres de hauteur, après une
durée de combustion déterminée, la charge de
poudre en feu devait brûler un dispositif de blocage
sur les petits ailerons stabilisateurs. Cela libérait la
pression d'un ressort qui devait faire dévier instanta-
nément de cent degrés les gouvernes pour que la
fusée franchisse le parapet du mur.

Trois des dix fusées échouèrent. Au lieu de passer
par-dessus le mur et de pénétrer dans la ville, elles
basculèrent et tombèrent dans la direction opposée.

Sept cordes étaient maintenant à cheval sur le
mur. Sept hommes rembobinèrent les cordages en
espérant que le petit grappin à l'autre extrémité,
resterait accroché quelque part dans une fente du
mur.

Cinq cordages furent bien agrippés. Les deux
autres retombèrent au sol.

La partie la plus difficile de l'expédition commen-
çait maintenant: quarante hommes devaient grim-
per le long de ces cordes fines ! Parmi les volontaires
il y avait Tyll Leyden !

Mais des tirs claquèrent derrière eux, et aussi du
haut du mur.

Le vent s'était levé et chassait les nuages de gaz.


 

— Commandant, donnez l'ordre de tenir le para-
pet sous un bombardement permanent! Je vais
monter tout seul !

Herzog, couché derrière un rocher de la taille d'un
homme, regarda fixement Leyden d'un air interro-
gateur.

— C'est du suicide I

— Rester ici sous ce bombardement, ce n'est pas
non plus une partie de plaisir ! Mais c'est vous qui
commandez !

— Leyden, vous pouvez rendre fou furieux quel-
qu'un de sensé ! voulut lui dire Herzog mais au lieu
de cela il cria vers l'arrière: Prenez le haut du mur
sous le feu de vos fusils mais économisez quand
même les munitions !

Quand il tourna de nouveau la tête, Tyll Leyden
avait déjà disparu.

— Dire qu'un jour j'ai pris cet homme pour un
indolent! murmura Thomas Herzog en hochant la
tête.

Leyden, debout près du mur, se fit remettre les
bombes lacrymogènes de deux hommes, les mit dans
ses poches et saisit l'un des cinq cordages.

A cet instant, une violente fusillade éclata. Au
même moment, le feu d'artillerie à la lisière de la
forêt et les premières grenades tombèrent dangereu-
sement près de la troupe de trois cents hommes.

Ceci n'empêcha pas Tyll Leyden de grimper au
mur à l'aide de la corde. Les rainures entre les divers
blocs de pierre avaient souvent la largeur de la main
et lui facilitaient singulièrement l'escalade. Il s'éleva
rapidement. La charge qu'il traînait avec lui semblait
le gêner. C'était du moins ce que croyait Herzog qui
l'observait. Mais Tyll Leyden pensait que des forces
invisibles et brutales le retenaient.

Nul ne vit son visage grimaçant. Nul ne l'entendit
haleter. Nul ne sut que la paume de ses mains était


trempée de sueur et donc qu'il avait du mal à
s'accrocher à la corde.

Il avait escaladé une bonne moitié du mur mais ne
pouvait plus continuer. Il devait faire une pause.

C'est alors qu'un cri monta vers lui. Il renversa la
tête en arrière et se figea !

Là-haut, sur l'arête du parapet, un énorme bloc
rocheux était poussé, centimètre par centimètre.
Tyll Leyden entendit le tir frénétique des fusils qu'ils
avaient fabriqués. Ses camarades essayaient de
repousser les Ronds-Bedons qui voulaient faire
basculer le rocher. Ils n'y parvinrent pas. La pierre
était trop grosse et derrière elle, les Majestans
étaient parfaitement à couvert.

La main droite de Tyll Leyden agrippa la corde,
dix centimètres plus haut. S'il ne voulait pas être
frappé par le bloc de rocher et précipité en bas, il
devait maintenant tout miser sur une carte.

Il s'accrocha seulement avec la main droite. De
l'autre, il prit la corde, en fit un nœud coulant autour
de son poignet gauche et le serra par le poids de son
corps. Ce faisant, il ne quittait pas des yeux le rocher
qui, à la verticale de lui, glissait de plus en plus par-
dessus le rebord.

Sa main droite lâcha la corde. Le nœud autour de
son autre poignet l'empêcha de tomber.

Avait-il encore le temps de se prendre la main
droite, elle aussi, dans un nœud coulant ?

— Le rocher tombe... !

Au sol, trois hommes crièrent d'une voix épou-
vantée.

D'un regard brûlant, le lieutenant-colonel Herzog
suivait l'effroyable spectacle.

L'énorme bloc tombait. Sur sa trajectoire se
trouvait Tyll Leyden.

Que faisait l'homme ?

De ses deux jambes il se repoussa vigoureusement


vers la droite. Assez loin, son oscillation de pendule
s'arrêta. Le bloc passa à trois mètres devant lui pour
heurter le sol, avec un bruit sourd, au pied de la
muraille.  -

Pendant l'oscillation de retour, Leyden glissa le
long du mur irrégulier. Des angles l'arrêtèrent, le
firent tourner sur la corde. Il eut le visage, les mains
et les genoux écorchés.

«Tu dois bloquer l'élan», se disait Leyden,
torturé par la douleur.

« Il y arrive, pensait Thomas Herzog qui ne le
quittait pas des yeux. D'où cet homme tient-il cette
force et pourquoi ses mouvements ont-ils toujours
l'air si lents alors qu'en réalité il se déplace avec
rapidité et sûreté ? »

Tyll Leyden freina son élan. Suspendu par deux
nœuds coulants, il se reposa, rassemblant de nouvel-
les forces. Il savait ce qui dépendait de sa tentative.

La corde en plastique ne l'inquiétait pas. Elle ne
pouvait être coupée par des moyens conventionnels.
Sans doute les Majestans avaient-ils déjà essayé de
la sectionner avec une hache ou des couteaux. Ses
inquiétudes venaient des assiégeants qui entre-temps
s'étaient de nouveau rassemblés pour l'attaque.

D'où il était, il avait une meilleure vue d'ensemble
que ses camarades en bas devant le mur. Il observa
aussi que le navire avait ouvert un tir concentré de
fusées sur les groupes qui approchaient. Mais le vent
qui fraîchissait à vue d'œil supprimait l'effet dévasta-
teur du gaz.

La tête de la troupe de Majestans était encore à
deux bons kilomètres. Cela leur laissait un délai
d'une demi-heure. Ce laps de temps suffirait-il pour
amener les trois cents hommes sur le mur ?

Le jeune scientifique déploya des forces de titan.
Il poursuivit son escalade, de plus en plus vite.

Encore une fois, Leyden progressa sous le tir de


protection des fusils, puis le visage et les mains en
sang, les genoux blessés, il atteignit son objectif.

Il n'eut pas une seconde pour souffler. Il vit des
Majestans se précipiter vers lui. Pour la première
fois, il vit nettement leurs lourds fusils grotesques.
S'accroupissant derrière un contrefort du mur, il
lança à leurs pieds ses bombes lacrymogènes.

A demi fous de terreur et de panique, les défen-
seurs de la cité s'enfuirent en criant. Le vent souffla
le gaz à leurs trousses.

L'escalade du rempart avait coûté seize blessés
aux Terriens. Les seize furent hissés en haut au
dernier moment.

Depuis le parapet, ils voyaient cette ville qui lors
de leur atterrissage n'était qu'un champ de ruines
informe. Maintenant elle se montrait à eux telle
qu'elle avait été 38000 ans plus tôt: habitée et
assiégée par des demi-sauvages.

Chaque bâtiment, chaque maison était horrible. Il
n'y avait pas d'unité dans le style de construction.

Et ils virent alors les habitants, les Ronds-Bedons
à deux jambes et trois bras.

Les Terriens sur le mur avaient été découverts.
Les Majestans avaient compris ce que cela signifiait.
Des hurlements de panique retentirent. Par les
ruelles tortueuses, la foule s'enfonça plus profondé-
ment dans la ville, courant apparemment sans bruit.

— Je ne sais ce qu'il me faut penser de cette
civilisation, dit Herzog à Gus Orff, debout à côté de
lui et qui regardait le grouillement en bas. Je Le
comprends de moins en moins! Pourquoi fait-il de
nous des épouvantails pour ces créatures? Compte
tenu de leur taille, elles doivent voir en nous des
géants ! L'être fictif possède effectivement le goût de
l'humour noir...

Au milieu de la ville, un nuage de poussière porté


 

par le vent tourbillonnait. Herzog et Orff se regardè-
rent d'un air interrogateur. Un peu plus à gauche, on
voyait maintenant quelque chose de semblable. Et
aussi à droite, et là-bas encore un peu plus loin, la
même chose.

Un soupçon traversa l'esprit de Thomas Herzog.

— Je ne serais pas étonné que là-bas derrière on,
démolisse des maisons pour dresser des barricades !

Les fusées de gaz entrèrent de nouveau en action.
Une fusée signal informa l'équipe de la tourelle
polaire que le commando descendait maintenant
dans la ville.

Cela ne constituait pas un problème. De larges
escaliers de construction grossière descendaient et
en certains endroits il y avait même des chaussées
raides par lesquelles on avait monté les canons
primitif. Les Terriens avaient examiné les canons
de près et avaient hoché la tête. Mais ensuite, quand
on avait découvert les premières grenades de vingt
centimètres de diamètre et qu'on avait examiné les
détonateurs, les techniciens avaient dit:

— Cette mécanique de précision est invraisem-
blable. Elle ne cadre absolument pas avec les canons
de construction primitive. C'est comme si nous, les
Terriens, nous avions pu construire des fulgurants à
l'âge de la pierre.

L'énigme des grenades et de leurs détonateurs
demeura. Avec deux cents hommes, Thomas
Herzog se mit en route pour traverser la ville des
Majestans et atteindre la Montagne Chantante où II
avait caché l'un de ses activateurs.

Le commandant laissa quatre hommes avec les
blessés.

Le destin vint au secours des Terriens. Le vent
baissa sensiblement quand ils furent parvenus en bas
du mur d'enceinte et qu'ils virent une ruelle étroite
devant eux.


 

Herzog répartit son groupe d'intervention en huit
colonnes. Même dans les ruelles, ils ne pouvaient
manquer de voir leur objectif. La paroi noire, lisse
comme l'ardoise, de la Montagne Chantante se
dressait, menaçante, au-dessus de la ville.

Pas à pas, les hommes s'avancèrent prudemment
dans la cité par huit ruelles différentes. Par les
fenêtres circulaires, ils plongèrent le regard dans des
habitations simples, étrangement aménagées. Ils ne
trouvèrent pas un seul Majestan. Toutes les maisons
étaient vides.

Le groupe de Herzog était de nouveau en liaison
avec trois colonnes. On ignorait où étaient restées
les autres.

De nouveau, l'artillerie des assiégeants ouvrit le
feu. Les grenades arrivèrent avec un glapissement
satanique, explosèrent dans les ruelles étroites ou
sur les toits plats des solides maisons à un étage.

De minute en minute, le feu roulant s'amplifia.
Les hommes commencèrent à ronchonner.

Herzog non plus ne comprenait pas pourquoi leurs
fusées à gaz lacrymogène n'avaient soudain plus
d'effet sur les postes d'artillerie des assiégeants. A
l'instant où il se posait cette question, le sol trembla
sous ses pieds. A moins de cent pas de lui, une
violente explosion se produisit. Les Terriens cher-
chèrent à se mettre à couvert. Ils s'allongèrent, pêle-
mêle, dans l'encadrement des portes rondes des
maisons tandis que les pierres pleuvaient dans la
ruelle.

Quand l'explosion suivante se produisit quelques
secondes plus tard, puis la troisième, la quatrième et
la cinquième, nombreux furent ceux qui devinèrent
avec quel désespoir les Majestans combattaient.

Les habitants de la cité s'étaient mis à l'abri, loin
des envahisseurs géants à deux bras, et essayaient de


stopper les conquérants présumés en détruisant à
l'explosif des ruelles entières.

Thomas Herzog savait que ces Majestans n'exis-
taient plus depuis des milliers d'années sur cette
troisième lune. Il savait qu'il se livrait sur les
Terriens à ses plaisanteries plus qu'étranges. Il savait
qu'autour d'eux tout était réel et irréel et c'était
justement ce qui donnait à tous ces événements une
charge nerveuse monstrueuse.

Au mépris des pierres qui tombaient, le lieute-
nant-colonel quitta son abri, sauta de maison en
maison et chercha les groupes qui transportaient les
fusées.

Partout il donna le même ordre:

— Otez les quatre cinquième de la charge propul-
sive. Ensuite tirez les fusées à l'oblique sur la
muraille noire. Il faut empêcher les Ronds-Bedons
de détruire complètement leur ville.

Trois hommes furent frappés par une pierre
pendant ce travail. Mais les blessures n'étaient pas
graves.

De nouveau, une explosion se produisit dans la
ruelle où ils étaient couchés à couvert. Encore une
fois, une rangée de maisons s'effondra devant eux,
pas très loin. Enfin Herzog entendit le sifflement des
fusées qui s'élevaient. Il quitta son abri, suivit les
projectiles des yeux et poussa un soupir de soulage-
ment quand il les vit basculer après un vol court.

— Mieux vaut la moitié de la ville en pleurs que la
ville en ruine. Même si après II peut tout réparer !

Ensuite les explosions cessèrent. Mais le silence
ne revint pas. Des hurlements aigus retentissaient
dans les ruelles.

— Le gaz ! dit-il, satisfait.

Il s'estimait heureux qu'ils aient trouvé par hasard
ce moyen inoffensif mais efficace pour entrer dans la
ville et s'avancer jusqu'à la noire muraille.


 

Herzog ne savait pas encore comment ils conti-
nueraient une fois là-bas. Il espérait seulement que
la Montagne Chantante possédait une caverne où
était caché l'activateur cellulaire, vraisemblablement
en un lieu des plus inaccessibles.


 

CHAPITRE V

Ils avaient beau regarder, les trente hommes sur la
plate-forme de la tourelle polaire ne voyaient plus de
signaux du groupe de combat.

La dernière fusée avait été tirée du rempart, une
heure plus tôt. Depuis ils attendaient le signal
suivant. Ils ne savaient plus sur quelles cibles ils
devaient tirer. Avec le gaz lacrymogène ils crai-
gnaient de mettre leurs camarades dans la cité
encore plus dans l'embarras. D'un autre côté, il était
devenu absurde de tirer les charges propulsives sur
l'armée d'assiégeants au pied du rempart. Ils ne
disposaient plus de suffisamment de fusées pour
obtenir des résultats efficaces. Ils en avaient lancé
beaucoup plus qu'on ne l'avait prévu. Il en restait
encore à peine cent. Et ils ne devaient pas compter
être ravitaillés dans les trois heures à venir. On les
avait informés que les stocks d'une dizaine de pièces
détachées importantes étaient épuisés et leur fabri-
cation prendrait du temps.

A cinq cents mètres au-dessus du sol, les hommes
avaient une vue excellente sur la vallée. Ils constatè-
rent que le destin de la ville assiégée serait bientôt
scellé. Les assaillants avaient apporté des échelles
d'assaut qu'ils étaient en train de dresser.


 

— Tirez dessus! ordonna l'officier. Envoyez trois
fusées !

En sifflant, les projectiles partirent. En brûlant, la
poudre noire dégageait une telle fumée que la
trajectoire des fusées était facile à suivre. Une fusée
explosa en chemin. Les deux autres non plus n'attei-
gnirent pas leur cible avec une grande précision.
Mais pour l'instant c'était sans importance. Le vent
était tombé et le gaz lacrymogène n'était plus chassé
au loin.

Plus un seul Majestan ne se trouvait encore sur
une échelle. Les guerriers au pied du mur tentaient
de s'éloigner, dans une panique désordonnée mais la
foule qui les entourait et qui ne subissait pas les
effets du gaz ne les laissait pas passer.

— Enfin ! cria quelqu'un sur la tourelle. Agité, il
indiqua en direction de la tour fortifiée. De ses
meurtrières rondes jaillissaient maintenant des
éclairs, sans interruption. Des grenades tombaient
parmi les troupes des assiégeants. Mais leur artillerie
en lisière de forêt s'adapta aussitôt à cette situation.

Un déluge de feu s'abattit sur la tour. Mais ses
murs d'un mètre d'épaisseur résistèrent au bombar-
dement.

— Les citadins réoccupent le rempart ! cria l'offi-
cier. Ils arrivent aussi par l'autre côté !

Venant de la muraille noire, les défenseurs arri-
vaient de deux directions. L'une après l'autre, les
pièces d'artillerie sur le rempart recommencèrent à
tirer. Les pertes parmi les assiégeants augmentèrent.
Les Majestans bombardaient directement l'armée de
leurs ennemis. Ils ne s'occupaient pas de la riposte
venant de la forêt, pas plus qu'ils ne se souciaient
alors du gigantesque astronef. Entre-temps, les deux
partis avaient réalisé qu'on ne pouvait rien faire
contre le monstre sphérique.


 

— Lieutenant, un signal du rempart... là où nos
hommes l'ont escaladé !

— Je ne vois rien. Où donc ?

— On fait signe avec un drapeau ou une che-
mise... peu importe! Lieutenant, vous ne le voyez
toujours pas ?

Il découvrit enfin le morceau d'étoffe que l'on
agitait.

— Cible reconnue ? demanda l'officier aux deux
groupes qui étaient couchés derrière leurs affûts. (Ils
inclinèrent la tête. ) Six coups, de part et d'autre de
notre groupe sur le parapet du mur.

Les fusées partirent. Toutes n'atteignirent pas leur
but. Quatre passèrent par-dessus le mur et tombè-
rent dans la ville. Une explosa en vol. Deux ne firent
pas long feu et ne parcoururent même pas la moitié
de la distance. Les hommes jurèrent devant ces tirs
manqués. Mais les cinq fusées restantes éclatèrent
sur le parapet du rempart. La traînée noire jaillit
dans toutes les directions.

— Voit-on d'autres signaux sur le mur ? demanda
l'officier à son voisin au regard d'aigle.

— Rien ! Aucune trace.

La vallée était dominée par le tonnerre des
nombreuses pièces d'artillerie. La lutte pour la ville
avait pris une tournure d'une violence incroyable, au
cours de la dernière demi-heure.

Un coureur monta du poste central. Le lieutenant
lui remit son rapport de situation. Il ne cacha pas
qu'il se faisait un souci d'encre pour le groupe de
combat dans la ville. Il proposa de mettre le second
commando d'intervention en alerte maximale. Dans
son rapport, il mentionna aussi qu'un petit groupe,
sur le rempart, avait envoyé un S. O. S. avec un
morceau de tissu. Il ne pouvait savoir qu'il s'agissait
de seize blessés et de quatre hommes valides chargés
de protéger les blessés.


 

— Les assaillants franchissent le rempart ! hurla-
t-on sur la plate-forme. Déjà au même instant, une
douzaine de fusées filaient vers l'endroit où les
assiégeants grimpaient sur une forêt d'échelles d'as-
saut.

Une seule parmi les douze fusées ne frappa pas la
cible. Deux éclatèrent même entre les échelles
dressées contre le rempart. Les assiégeants étaient
un millier environ.

Ce fut un spectacle impressionnant de voir les
Majestans courir soudain dans toutes les directions,
abandonnant leurs camarades sur les échelles.

Quelques secondes plus tard, toutes les échelles
étaient vides.

— Lieutenant, fusée-signal devant la muraille
noire... ou bien est-ce seulement une impression?
Si ! Là ! Qu'est-ce que c'est? Huit éclats rouges?

Aucun signal avec huit éclats rouges n'avait été
convenu. Pour l'officier comme pour les autres,
c'était la première fois de leur vie qu'ils avaient
affaire à des fusées à poudre noire. Entre-temps ils
avaient appris que ces objets explosaient de temps à
autre, précisément quand ils ne le devaient pas.

Derrière, quelqu'un fit remarquer:

— Cette fusée-signal était un raté.

Le lieutenant regarda le coureur.

— Retournez vite au poste central. Dites au
second qu'à mon avis on devrait envoyer aussitôt le
commando d'intervention. Courez vite !

Le messager fit aussitôt demi-tour et disparut.

— Combien de fusées nous reste-t-il ? s'enquit le
lieutenant après une brève réflexion.

— Soixante-dix-huit!

Le lieutenant gémit.

Plus un seul des huit groupes de Herzog ne
disposait encore d'une fusée lacrymogène. Et au


cours du dernier quart d'heure, le nombre de
grenades à main avait effroyablement diminué.

Ils étaient coincés dans la partie détruite de la
ville, entre les ruines des maisons. Ils étaient encer-
clés par les Ronds-Bedons prêts à tirer sans ménage-
ments. Une pluie de balles crépitait si fort sur leurs
abris que personne ne pouvait se risquer à lever la
tête.

Le hasard avait fait que Herzog et Leyden se
cachaient dans le même trou. Il était entouré sur
trois côtés par des pans de mur. Le quatrième côté
qui donnait sur la muraille noire était ouvert. Les six
hommes les plus proches étaient couchés à trois pas
derrière eux, à couvert. De l'autre côté on leur cria
quelque chose mais ce fut couvert par le vacarme
infernal des fusils des Majestans.

Depuis un quart d'heure, les communications avec
les différents groupes étaient interrompues.

Herzog ne tempêtait pas, Tyll Leyden n'ouvrait
pas la bouche. Herzog ne pouvait déterminer si le
jeune scientifique avait peur ou non. Il le vit poser
au bord de leur trou cinq grenades à main remplies
de gaz.

— Que voulez-vous faire ? lui hurla Herzog à
l'oreille.

— Leur passer l'envie de tirer !

Un instant plus tard, tous deux dressèrent
l'oreille. Un tir d'artillerie comme n'en avait encore
jamais connu la ville, gronda. Ils se regardèrent et
inclinèrent la tête. Ils avaient compris que les
Ronds-Bedons encerclés avaient réoccupé leur rem-
part et tiraient au canon sur l'armée des assaillants.

Avec inquiétude, ils pensèrent aux seize blessés et
à leurs quatre accompagnateurs.

— Pour chaque mort que nous aurons à déplorer
à cause de l'Immortel et de son jeu insensé, je


— voudrais le pendre! dit Thomas Herzog, furieux.
Leyden, damné... ! 

Leyden était déjà de nouveau allongé près de lui
mais sur le bord du trou il manquait deux grenades;
il n'y en avait plus que trois. En un éclair et malgré la
pluie de balles, Leyden s'était redressé, avait jeté à
droite deux boites de gaz lacrymogène et s'était
remis à couvert.

Des cris aigus leur parvinrent alors. La fusillade
provenant de ce côté diminua. Leyden saisit la
grenade la plus proche.

— Couchez-vous donc sur le dos !

Leyden ne se souciait pas que Thomas Herzog fût
lieutenant-colonel et son commandant.

Herzog avala sa salive puis il essaya, dans le trou,
de se mettre sur le dos. Il y parvint à grand-peine.

— Retenez votre respiration ! lui cria Leyden.

Herzog retint son souffle. Il ne put protester.

Même s'il l'avait voulu, il ne l'aurait pas pu.

Tyll Leyden debout, pesait de tout son poids sur la
poitrine du lieutenant-colonel.

Il lança au ras du pan de mur protecteur, deux
grenades vers la gauche. Il était resté une seconde
debout sur la poitrine de Herzog.

— Réglé ! dit-il ensuite.

En haletant, Herzog se redressa. Des cris leur
parvinrent aussi de la gauche. Le lieutenant-colonel
réalisa que la situation nouvelle donnait maintenant
quelques chances à sa colonne.

— Sortez des trous ! Lancez des grenades ! hurla-
t-il vers l'arrière en mettant ses mains en porte-voix.

Une main le prit par le coude. Tull Leyden était
déjà debout entre les ruines.

« Comment fait-il ?» se demanda Herzog et il
grimpa rapidement hors du trou avec l'aide de
Leyden.

Son ordre avait été entendu ici et là. Des grenades


volaient de tous côtés. Un nuage de gaz vint vers
eux. Les larmes coulèrent sur les joues des hommes.
Ils jurèrent comme des hussards. Mais avec leur
arme inoffensive, les autres se dégagèrent. Les cris
aigus des Majestans épouvantés s'éloignèrent. La
fusillade s'était tue, à l'exception de quelques tirs
isolés, imprécis.

— On continue ! hurla Herzog. Faites-moi savoir
qui manque à l'appel.

Quand le secteur en ruine fut derrière eux, il
apprit qu'il n'y avait eu, heureusement, que trois
blessés légers.

Ils se trouvaient de nouveau dans une ruelle
tortueuse. Ils présumaient que ces maisons avaient,
elles aussi, été évacuées.

— Pouvez-vous imaginer où a fui toute la popula-
tion de la ville, Leyden ?

Celui-ci se contenta de hocher la tête.

Les Terriens progressaient étonnamment vite.
Trois fois on tira sur eux depuis des ruelles latérales.
Ils repoussèrent les Ronds-Bedons avec quelques
grenades lacrymogènes.

— Je me demande tout le temps pourquoi aucun
de nous n'a eu l'idée d'entrer en liaison avec les
Majestans, Leyden !

Celui-ci fit comme si la question ne le concernait
pas. Il jeta une grenade dans la ruelle à sa droite. Le
conteneur en plastique éclata au milieu d'un groupe
de Ronds-Bedons si effrayés par l'arrivée soudaine
de l'autre race que pas un seul ne leva son fusil pour
tirer. Les Majestans firent demi-tour sur place et
filèrent par la ruelle.

Herzog se risqua à examiner Tyll Leyden briève-
ment. A plusieurs reprises, le scientifique avait
découvert les dangers avant lui, l'officier expéri-
menté et entraîné à l'Académie spatiale, et avait
réagi en un éclair.


 

Le visage de Leyden n'exprimait ni fierté, ni
triomphe. Dans chaque main il tenait une grenade.
Ses deux dernières.

Ils s'étaient approchés insensiblement de la
muraille noire. Par endroits, des veines de roche
marron foncé eh sillonnaient la surface, lisse comme
une ardoise. La ruelle que la colonne parcourait
maintenant au pas de course, montait en pente
raide. Derrière un coude brusque, Herzog et Leyden
s'arrêtèrent soudain.

Ils avaient atteint le bord de la ville.

Devant eux, à deux cents mètres de distance, la
muraille sombre se dressait à la verticale dans le ciel.
Ils virent les deux endroits où le mur d'enceinte
s'unissait à la paroi rocheuse du huit-mille.

— Grand dieux ! haleta Herzog, toujours essouf-
flé par la longue course. Là, Leyden... ! Voilà la
population de la ville !

Le fleuve traversait la zone fortifiée. A l'intérieur,
la rivière était dix fois plus large que dans la vallée.
Sur son parcours le plus large, il y avait une île d'une
taille incroyable, une île sans le moindre pont, qui
était entourée d'un puissant mur. Les radeaux
ancrés qui dansaient sur l'eau, révélaient comment
la population de la cité avait atteint l'île. Herzog et
ses hommes en étaient à trois kilomètres.

Derrière eux il y eut du bruit. Deux autres
groupes avaient atteint la paroi noire peu après eux.
On apporta cinq blessés. Un homme était mal en
point.

De nouveau ce fut l'alerte. Depuis le fleuve, des
Majestans tiraient au fusil sur eux. Les Terriens se
mirent à couvert. Herzog mit sa troupe en marche;
elle était chargée de tenir les Ronds-Bedons éloignés
de la paroi.

— Pourquoi n'envoyons-nous pas là-bas une


— fusée de gaz ? demanda un homme de la colonne
trois.

— Combien nous en reste-t-il ?

— Trois.

Herzog secoua la tête. La troupe reçut l'ordre sans
appel de se mettre en route.

— Nous nous trouverons vraisemblablement
encore dans des situations où ces trois fusées seront
notre dernière chance, déclara Herzog. Nous
n'avons pas encore trouvé l'activateur cellulaire,
messieurs ! Et si je regarde ce mur noir et lisse, je me
demande comment nous allons faire pour pénétrer à
quelques milliers de mètres de profondeur dans cette
montagne! L'activateur est à 4381 mètres de la
paroi !

Le dernier groupe atteignit la lisière de la ville.

Pourquoi les hommes couraient-ils comme s'ils
avaient la peur au ventre ?

Que criaient-ils ?

— Alertez le navire ! Alerte ! Les Majestans arri-
vent avec des canons ! Ils sont sur nos talons !

Les hommes s'approchèrent en titubant. Leur
chef pouvait à peine tenir sur ses jambes. La
respiration difficile, il fit son rapport.

— Quoi ? cria Herzog.

Il ne pouvait le croire. En son for intérieur, il avait
toujours espéré que le jeu de l'Immortel n'aurait pas
de conséquences mortelles pour eux. Et maintenant
il apprenait que la huitième colonne avait payé de
trois morts sa percée à travers la ville.

Dans une rage impuissante, Herzog serra les
poings.

— Envoyez le signal de détresse !

La fusée-signal s'éleva en sifflant mais son cours
n'était pas stable. Elle oscilla, s'approchant de plus
en plus de la muraille noire. Elle la heurta, explosa,

Le mirage de la montagne chantante. 4.


 

et au lieu du signal à trois éclats rouges, il y eut huit
feux rouges au-dessus d'eux.

Consternés, les hommes se regardèrent. Plus
personne ne disposait d'une autre fusée-signal. On
avait perdu le stock pendant la traversée de la ville.

Les trois dernières fusées lacrymogènes furent
installées sur l'affût. Nul ne croyait pouvoir repous-
ser avec elles les Majestans qui approchaient avec
leurs canons.

Les pièces d'artillerie grondaient sans cesse sur le
rempart. De plus en plus souvent, les hommes
jetaient des regards désemparés sur la gigantesque
paroi noire.

Les premiers Majestans avec leurs canons surgi-
rent, à près d'un kilomètre de distance.

Comme des colonnes de fourmis, ils se déver-
saient par les ruelles. Ils montèrent les canons en
batterie, les uns à côté des autres.

Les hommes de Herzog s'allongèrent de nouveau
à couvert. Tous sauf un: Tyll Leyden. Celui-ci
marchait le long de la muraille noire et l'examinait
en détail.

— Leyden, revenez ! hurla Herzog.

Peut-être le scientifique n'entendit-il vraiment
pas. Mais peut-être ne voulut-il pas entendre l'appel
parce que le mur l'intéressait plus que tous les
Majestans avec leurs canons.

Thomas Herzog ne pouvait s'occuper plus long-
temps de l'homme solitaire. Chaque seconde qui
passait rendait leur situation plus menaçante.

— Première fusée... Feu!

La mèche fut allumée. L'objet rempli de gaz fila
sur une trajectoire horizontale vers les batteries des
Majestans. La fusée éclata entre les canons.

Comme toujours en pareil cas, ce fut le même
spectacle: la panique, la fuite des Ronds-Bedons.

Mais le front des pièces d'artillerie avait bien deux


cents mètres de long. Et sans vent, le nuage de gaz
ne portait pas à plus de quarante mètres.

— Commandant, on va nous tirer dessus! cria
l'homme qui, allongé en avant-poste, observait les
Majestans.

Herzog haussa les épaules. Il ne pouvait plus rien
y faire !

— Fusées deux et trois... Feu !

Il jeta un regard vers la muraille noire. Où était
passé Tyll Leyden ? Il devait le chercher.

Le sifflement des fusées détourna son attention.
Une seconde plus tard, la seconde et dernière fusée
s'éleva. Suivie d'une longue traînée de fumée, elle
fonçait de plus en plus vite vers la position d'artil-
lerie.

Mais qu'est-ce que cela signifiait ?

Où étaient passées les deux fusées ? Pourquoi les
hommes criaient-ils ?

Alors le lieutenant-colonel Thomas Herzog cria
lui aussi...

 

Le second commando d'intervention quitta l'Ex-
plorateur et dévala les rampes. Comme le groupe de
Herzog, il comptait lui aussi trois cents hommes.
Mais contrairement à leurs camarades qu'ils vou-
laient sortir de la ville, ils ne disposaient pas d'une
seule fusée. Leur armement se composait seulement
de fusils qu'ils avaient eux-mêmes fabriqués et de
grenades de gaz.

Leur premier objectif était la dépression. Le
groupe voulait lui aussi atteindre le mur d'enceinte
sur la rive du fleuve, sous la protection de la berge
escarpée. Les hommes avançaient au pas de course
vers la cuvette couverte de broussailles. A la lisière
de la forêt et sur le parapet des fortifications, les
canons des partis ennemis grondaient.

Un homme regarda vers la ville. Il vit une chose


qu'il ne put croire. Il cria. Son cri attira l'attention
de ses voisins. Une dizaine d'hommes crièrent, Puis
une centaine.

Plus personne n'avançait. Maintenant plus per-
sonne ne criait. Tous retenaient leur souffle. Leur
regard exprimait l'épouvante, le désarroi, puis l'un
d'eux gémit:

— Non, ce n'est pas vrai ! Ça ne peut être vrai !...

La muraille noire était froide, partout, bien
qu'elle fût pleinement éclairée par le soleil. Partout
elle était lisse mais à l'endroit où se tenait alors Tyll
Leyden, elle donnait l'impression, au toucher,
d'avoir été polie.

Le regard de Leyden monta le long de la paroi. Le
sifflement de deux fusées derrière lui, ne le dérangea
pas.

Il ne recula même pas d'effroi quand il découvrit
juste devant lui, une faille qui montait à la verticale
et s'élargissait de plus en plus.

Tyll Leyden ne se soucia pas des cris, derrière son
dos. Avec une curiosité inhumaine, il observait la
montagne qui s'ouvrait devant lui. Ne fut-il vraiment
pas surpris quand un courant d'air chaud provenant
de la fente le frappa ?

De part et d'autre, des pierres crissaient, comme
si elles étaient broyées. C'était inquiétant de voir la
montagne s'écarter de plus en plus, vers la droite et
la gauche.

Cent mètres de haut, pensa Leyden, au moins...

Un portail à double battant, de cent mètres de
hauteur, s'ouvrait devant lui. Il s'achevait en ogive,
là-haut.

Deux pans de mur noirs, de plusieurs mètres
d'épaisseur, glissèrent de côté.

Leyden estima l'ouverture à quarante mètres de


large quand les deux vantaux coulissants ne bougè-
rent plus.

Il ne plongea pas le regard dans une caverne
obscure. C'était un couloir de quarante mètres de
large où il faisait clair comme en plein jour, qui
s'étendait devant lui. Un couloir qui s'enfonçait dans
la montagne de huit mille mètres et dont Leyden, de
sa place, ne pouvait voir l'extrémité.

Derrière son dos, il entendit de nombreux pas.
Sans se douter de rien, il se retourna.

— Ooôh ! dit-il et il se frotta les yeux.

Mais l'image ne changea pas. Il ne vit pas que près
de 300 hommes couraient vers lui.

Il cherchait la ville. Et alors seulement il réalisa
que les canons ne grondaient plus.

Il n'y avait plus de cité où des Majestans étaient
assiégés par des Majestans.

Il n'y avait plus que ces ruines qu'ils avaient
trouvées lors de l'atterrissage de l'Explorateur 2115.

Le fleuve aussi avait disparu, et la lisière de la
forêt.

Le passé avait cessé de vivre. Il avait disparu aussi
soudainement qu'il le leur avait envoyé.

Deux mains se posèrent sur ses épaules. Le
lieutenant-colonel Herzog se tenait devant lui et le
regardait d'un air radieux. Il ne dit rien.

Cela convint fort bien à Tyll Leyden.

Tous étaient encore sous l'effet du choc. Pour eux,
le retour au temps présent avait été beaucoup plus
émouvant que pour Tyll Leyden.

Les deux dernières fusées à gaz lacrymogène
avaient disparu sous leurs yeux. Au même moment,
les contours des canons en batterie avaient
commencé à s'estomper. Les maisons basses aux
fenêtres rondes et aux portes circulaires avaient pris
un aspect irréel. Le grondement des canons était


devenu de plus en plus faible. Puis tout s'était
effondré sous leurs yeux, mais sans un bruit.

Les Majestans avaient disparu, et aussi la cité avec
son mur d'enceinte. Des deux tours il ne restait plus
que les ruines de la plus basse. Là-bas, au fond,
parmi les pierres délitées se dressait l'appareil de
forage. Près de lui, des robots ouvriers allaient et
venaient.

Le fleuve s'était évanoui sous leurs yeux. Leur
Explorateur 2115 était de nouveau entouré d'un
treillage énergétique.

Cela avait été un aspect du phénomène en cours.
L'autre n'avait pas moins impressionné les
hommes: voir la muraille noire s'ouvrir, le rocher
s'écarter de plus en plus et un portail en ogive de
cent mètres de haut sur quarante de large les inviter
à pénétrer dans la montagne.

— Halte ! avait juste ordonné Thomas Herzog. Je
ne pense pas qu'il exerce encore une fois son
humour démentiel sur nous mais je veux toutefois
empêcher que l'un de nous subisse encore des
préjudices ! Nous avons des morts et des blessés à
déplorer...

Herzog et tout juste trois cents hommes sursautè-
rent.

Le rire insupportable de l'être fictif retentit dans
leurs cerveaux.

— Oh, oh, oh ! Thomas Herzog, tu me juges bien
mal. Mes plaisanteries ne sont jamais souillées de
sang. Tu aurais dû le savoir. Ordonne à tes hommes
de s'écarter pour te permettre de voir les ruines...

Ils s'écartèrent. Ils voulaient savoir ce qu'il y avait
à voir.

Un groupe de vingt hommes s'approchait rapide-
ment. Puis encore trois personnes surgirent.

— Mais ce sont les hommes tombés au combat !
bégaya le chef de la huitième colonne.


— 

— Ha, ha, ha ! Et lequel d'entre vous peut encore
exhiber une seule égratignure ? Thomas Herzog, je
pense que tu plaisantais en prétendant vouloir me
tordre le cou ? Pourquoi as-tu oublié ce que j'avais
dit? La mort n'est pas gratuite, la vie éternelle non
plus! Maintenant mon activateur attend celui qui le
trouvera. Allez le prendre. Mais ne vous donnez pas
la peine de le chercher. Seul Tyll Leyden le trou-
vera.

La voix s'arrêta. Trois cents hommes regardèrent
fixement Leyden. Celui-ci haussa les épaules. Il
n'avait aucun commentaire à faire.

L'Immortel éclata d'un rire infernal.

— Tyll Leyden, tu m'amuses! Savez-vous, Ter-
riens, ce qu'il vient de penser ? « Cet objet idiot je
m'en moque! Je veux savoir ce que cache cette
montagne !» Oh, oh, ami ! Pour ça je te donne de
quoi te casser la tête, mais tu m'as quand même
amusé. Dommage que je ne puisse plus être près de
vous. Je ne suis même pas là actuellement. Ce que
vous entendez... vient de l'activateur cellulaire...
Tout a été déclenché par lui. Parfois c'est pratique
de maîtriser ces passe-temps, surtout quand il faut
éviter une région dangereuse. Vous allez bientôt
voir ce qui vous attend...

Encore une fois, l'éclat de rire retentit. Puis il
faiblit et se tut.

Les premiers glisseurs blindés arrivèrent de l'Ex-
plorateur 2115. Par minicom, Herzog s'entretint
avec son second. Avec la disparition de la ville et des
Majestans, tout avait aussitôt refonctionné à bord.
Le second était sur le point de faire tourner les
moteurs à impulsion pour un essai. Il insista pour
que le commandant renvoie au moins les techniciens
à bord.

Herzog renvoya tous les hommes, sauf huit, au
navire. Quand il en donna l'ordre, il eut peur. De


nombreux regards exprimaient la convoitise, la
convoitise de la vie éternelle.

— Messieurs, dit-il d'une voix plus incisive, je
vous ai donné l'ordre de regagner le navire. Puis-je
vous prier d'y aller ?

En hésitant, les hommes se mirent en mouvement.
Tyll Leyden s'avança près du commandant. Il lui mit
quelque chose dans la main — un désintégrateur — à
l'insu des autres.

Tyll Leyden trouva l'activateur cellulaire. Ses
compagnons ne le virent qu'à l'instant où Tyll tendit
la main vers lui et le sortit du boîtier d'un appareil
inconnu.

— Voici ! et il le tendit à Thomas Herzog.

Huit hommes regardèrent l'appareil qui garantis-
sait la vie éternelle à celui qui le portait. Tyll Leyden
ne manifesta aucun intérêt. Il savait qu'il n'avait
aucune chance d'être un jour possesseur d'un activa-
teur.

Tandis que le mystérieux appareil passait par huit
paires de mains pour atterrir finalement dans celles
de Herzog, Tyll Leyden regarda alentour dans le
grand hall.

Partout des machines bourdonnaient légèrement;
des appareils étrangers aux fonctions inconnues. Les
hommes se trouvaient à quatre mille mètres dans les
profondeurs de la montagne. Jusqu'alors ils
n'avaient pas trouvé un seul indice leur indiquant
pourquoi cette installation avait été créée.

Une chose était établie: les Majestans ne pou-
vaient être les constructeurs de cette centrale. La
taille des appareils était en contradiction flagrante
avec la stature des Ronds-Bedons. En route vers
cette salle des machines, les Terriens s'étaient souve-
nus que pendant les sondages on avait trouvé des


traces de civilisations beaucoup plus anciennes dans
les couches plus profondes du sol.

— Quel âge peut avoir cette installation?
demanda Gus Orff qui faisait partie du groupe de
huit accompagnant le commandant.

Personne ne se risqua à répondre.

Alors Thomas, Herzog prit l'activateur cellulaire et
se l'accrocha autour du cou !

— Je le porterai jusqu'à ce que nous atteignions
le vaisseau, ensuite je le mettrai sous clef. Un
commando de robots surveillera le coffre-fort,
déclara le commandant. Nul ne doit être tenté de
devenir un criminel.

Tyll Leyden s'était éloigné du petit groupe et
s'avançait entre les machines ronronnantes.

Soudain, le sol se déroba sous ses pieds. Un
champ l'avait saisi et l'emportait en douceur, vers le
haut. Il leva la tête et sous le plafond il vit naître une
ouverture circulaire. Il montait vers elle. Un senti-
ment de bien-être singulier s'empara de lui quand il
passa par l'ouverture en planant. Une lumière
diffuse l'entourait. Il ne pouvait dire s'il se trouvait
dans un conduit. Un instant plus tard, ses pieds
touchèrent le sol.

Debout, il retint son souffle.

Il était dans une salle.

— Non, s'entendit-il dire, ce n'est pas une salle.
Ce n'est pas un hall. C'est le huit-mille. On l'a évidé,

et...

Il regarda en l'air et crut voir la Voie lactée, toute
la Voie lactée !

Elle flottait au-dessus de lui avec ses millions de
soleils, ses systèmes, ses amas stellaires et ses
espaces pauvres en étoiles. Elle flottait à des milliers
de mètres au-dessus de lui et il se trouvait au centre
d'une surface circulaire dont il estimait le rayon à
quatre ou cinq kilomètres.


 

Où se trouvait-il ?

« Si je pouvais monter là-haut », pensa-t-il et il
tressaillit quand un courant invisible le saisit et
l'emporta vers le haut.

Tyll Leyden ne croyait pas aux fantômes, il était
trop scientifique pour cela. Ce dispositif qui l'empor-
tait était dirigé par ses courants de pensée. Mais
comment cela était-il possible ?

« J'aimerais sentir de nouveau le sol sous mes
pieds », pensa-t-il avec intensité. Ce ne devait être
qu'un essai. Au même moment, son ascension fut
freinée doucement et il redescendit avec la même
vitesse.

Il n'avait encore jamais rien vu de ce genre.

Il se retrouva debout sur le sol et le regard fixé
vers le haut.

Ce qu'il voyait au-dessus de lui n'était pas une
projection; c'était la Voie lactée, réduite des mil-
lions de fois mais à l'échelle.

— Ce n'est pas possible! s'entendit-il dire et il
s'abandonna au désir plus fort que lui d'examiner de
près cette chose prodigieuse.

Tandis qu'il était de nouveau soulevé sur cette
voie invisible, il pensa qu'une maquette réduite de la
Voie lactée était techniquement impossible. Stabili-
ser et diriger des millions et des millions d'orbites
énergétiques et y faire tourner les planètes des
différents soleils, cela ne pouvait être réalisé. Plus il
montait et plus il était persuadé d'avoir devant soi
une projection bidimensionnelle mais qui par suite
de tours techniques apparaissait tridimensionnelle.

De plus en plus souvent, Tyll Leyden regardait en
bas. La vue qu'il avait de la surface circulaire au sol
s'améliorait. Cette aire n'était pas complètement
vide. Dans les secteurs périphériques se dressaient
des appareils qu'il ne pouvait reconnaître à cette
distance.


 

Son ascension s'arrêta inopinément. Leyden
estima qu'il se trouvait encore à cinq cents mètres de
la projection. Il imagina Hercule avec son soleil et
les dix-sept lunes. Il voulut voir ce système sur la
projection.

Au même instant, son voyage reprit, non plus à la
verticale vers le haut mais en légère oblique. La
projection de la Voie lactée s'approchait de plus en
plus. Moins de cent mètres les séparaient du halo,
des secteurs périphériques pauvres en étoiles de la
Galaxie.

Il eut alors l'impression d'être dévié par saccades.
Quand il se retourna, il vit sous lui un soleil
miniature devenir de plus en plus petit.

Un minuscule soleil artificiel qui flottait librement
dans l'espace !

— Non ! s'entendit-il crier. Je rêve !

Il ne rêvait pas !

Il était entouré d'étoiles. Et nombre d'entre elles
avaient des planètes. Et ces planètes — des grandes,
des petites, des toutes petites —, tournaient sur des
trajectoires énergétiques invisibles autour de l'astre
mère!

Tout était réalité ! Rien n'était une projection ! Ici
l'impossible avait été réalisé. Ici, à l'intérieur d'une
montagne, se trouvait la Voie lactée à échelle
réduite.

L'astronome, autant que le physicien, en Tyll
Leyden fut enthousiasmé devant ce prodige.

Une secousse faible mais pas désagréable le rendit
attentif. En pensée il avait souhaité voir le système
solaire où s'était posé l'Explorateur 2115. Mainte-
nant il pensait fortement à la troisième lune, à
Majestas.

Ebloui, il ferma les yeux. Trois points éclatants
semblaient le contempler: un soleil, une planète


gigantesque — plus grande que ce soleil — et un
petit corps.

Le soleil EX-2115-485, le géant de méthane et
Majestas! Leyden s'était approché à trois mètres.

Il vit Majestas tourner autour du géant méthané.
Il vit les trois corps célestes perdre peu à peu de leur
intensité.

Est-ce que quelque chose avait enregistré qu'il les
avait reconnus et savait maintenant où les trouver
dans la jungle d'étoiles ?

Juste devant lui, trois planètes orbitaient autour
de leur soleil. Il ne savait pas très bien comment se
comporter. Il tenta de saisir l'une des maquettes de
planète.

Au même moment, il poussa un cri. Un coup
douloureux avait abaissé brutalement son bras.

Cette défense était-elle aussi dirigée? Leyden ne
put trouver de réponse. Il regarda alentour. Il
souhaita fortement voir de plus près la mer d'étoiles
la plus dense.

C'était un nouveau test.

Ce qui l'emportait le maintenait aussi à distance
sûre de l'objectif. Le rayon porteur l'arrêta à qua-
rante mètres de l'amas stellaire.

Leyden souhaita voir la Terre.

Au même moment, il s'éloigna en vol plané. Le
rayon le conduisit dans un bras spirale de la Galaxie.
Là-bas, un soleil brillait d'un éclat vif: Sol, l'astre
mère de la Terre.

Tyll Leyden avait oublié où il était et avait perdu
toute notion du temps. Il flottait ici et là, entre trois
et quatre mille mètres au-dessus du sol, soutenu par
un rayon porteur. Depuis longtemps il avait renoncé
à comprendre la nature de ce rayon. Quand il
considérait la reproduction comme un tout, il savait
alors qu'il ne pouvait concevoir cet ensemble avec
son intelligence.


 

Soudain, une idée folle lui passa par la tête.

Avec la plus grande intensité, il souhaita voir cette
représentation de la Galaxie telle qu'elle apparais-
sait depuis la Terre.

Au même moment il crut assister à la mort
miniature d'une galaxie. Le rayon porteur l'entraîna
vers le bas. Au-dessus de lui, des milliards de soleils
se déplaçaient en un jeu insaisissable. Il ne vit plus
qu'une bande de lumière violemment agitée. Le flux
ne semblait prendre fin. Plus de mille mètres plus
bas il était suspendu dans l'espace du dôme monta-
gneux et dirigeait vers le haut des regards ardents.

Il plana de nouveau vers le haut.

Une Galaxie, complètement modifiée mais fami-
lière, telle qu'il la connaissait de la Terre, avec les
constellations terriennes, se présentait à lui.

Tyll Leyden eut soudain l'impression de commet-
tre un sacrilège. N'aurait-il pu, par un souhait
démentiel, provoquer l'effondrement énergétique
de cette représentation exceptionnelle à échelle
réduite?

Il sentit que son front était couvert de sueur. Il
perçut le silence qui régnait autour de lui, comme
quelque chose d'accablant. Il réalisa qu'en s'éloi-
gnant du groupe il avait enfreint trente paragraphes
du règlement. Sans doute les commandos de recher-
ches étaient-ils déjà en route ?

« En bas », pensa-t-il. Il se faisait l'effet d'un
homme qui a trop bu. Mais un sentiment de bonheur
indescriptible l'inondait.

II faisait nuit quand il sortit de la montagne avec
un commando de recherches.

Il était minuit quand il quitta la cabine du lieute-
nant-colonel Thomas Herzog. Avec lui partirent les
astronomes, physiciens et roboticiens convoqués.

Le lendemain matin, après quelques heures de


repos. Tyll Leyden montra à un groupe de trente le
chemin de son planétarium. Les derniers doutes se
dissipèrent quand l'un après l'autre, les hommes
furent saisis par un rayon porteur inexplicable et
conduits vers la chose prodigieuse.

Leyden n'était pas parmi les hommes qui se
laissaient emporter. Ce jour-là ce qui l'intéressait,
c'étaient les appareils des secteurs périphériques
qu'il avait vus d'en haut, la veille. Roboticiens et
archéologues l'accompagnaient.

Ces derniers étaient complètement déconcertés.
Les datations avaient donné des valeurs allant d'un
million trois cent mille ans à un million cent dix-huit
mille ans.

Les scientifiques avaient qualifié ces valeurs d'ir-
réelles. Comme argument principal ils alléguaient:

— Rien que pendant cette période, ce massif
montagneux aurait dû être érodé de plusieurs cen-
taines de mètres. Cette salle ne devrait plus exister si
elle était aussi vieille que ne l'affirment nos appa-
reils ! Ici des influences inexplicables doivent fausser
les datations.

Thomas Herzog observait imperturbablement Tyll
Leyden. Ce jeune homme l'intéressait de plus en
plus. Leyden, toujours aussi nonchalant en appa-
rence, ne participait pas à la querelle des archéolo-
gues. Il restait sur les talons des roboticiens et les
écoutait attentivement.

Soudain, un appel retentit. On partit en courant
dans sa direction, parmi des appareils de cent mètres
de long sur trente de large, et l'on se retrouva devant
une statue qui tournait lentement sur son socle. Mais
ce socle ne touchait pas le sol.

Un être humain ?

Non!

Une silhouette svelte sans bras ni jambes. Un
personnage de plus de deux mètres. Un personnage


qui cachait son corps sous un vêtement aux plis
souples.

La tête non plus n'était pas humaine. Elle n'avait
pas de nez; pas de bouche mais elle possédait deux
yeux. Et ces yeux brillaient de l'intérieur.

Des yeux humains !

Mais quel homme avait des yeux exprimant à ce
point la sagesse, la sérénité et la bonté ?

La tête était stylisée, tout comme le vêtement.

Cette sculpture devait-elle représenter toute une
race? Tout devait-il être exprimé dans ce seul
personnage ?

— Un Grand Ancien! dit un roboticien impres—
sionné.

Une créature des temps anciens.

Le concept de « Grand Ancien » fit le tour. Le
soir, les archéologues durent admettre qu'ils
devaient compter ici avec des millions d'années et
plus. Ils avaient daté le rocher du huit-mille. Le
massif montagneux avec son glacier au sommet leur
disait qu'il avait un milliard et demi d'années.

— Où est passé ce peuple ?

Même le troisième jour on ne put répondre à la
question. A l'exception de la sculpture qui tournait
lentement, entourée de gigantesques et énigmati
ques machines, rien n'indiquait qui avait crée ce
prodige dans la nuit des temps. Mais par sa repro
duction réduite de la Galaxie., ce peuple avait prouvé
qu'il connaissait la Voie lactée de jadis dans ses
moindres recoins. Leur planétarium prouvait quelle
connaissance ces créatures avaient eu de l'astro
nomie.

Plus d'un million d'années plus tard, les constella
tions étaient toujours exactes !

L'Explorateur 2115 était paré à appareiller. Par
hypercom, Thomas Herzog avait informé le Stellar
que Perry Rhodan qu'il reviendrait avec un activa—


teur cellulaire. Mais la découverte du planétarium
avait occupé la plus grande place dans son rapport.

Plus de cent hommes allaient rester sur la troi-
sième lune du géant de méthane. Tyll Leyden était
du nombre.

Les moteurs à impulsion tournaient déjà quand
Leyden fût annoncé à Herzog.

Le jeune homme entra.

— Je crois que j'ai découvert quelque chose,
commandant, commença Leyden. A l'instant même.
Par hasard. Pour quelques groupes d'étoiles, quel-
que chose ne semble pas « coller » dans la reproduc-
tion à échelle réduite. Il est vrai que je manque de
moyens de comparaison. Le prochain navire qui
viendra sur Majestas doit nous apporter un matériel
suffisant.

— Hum... (Pour Herzog, cette information était
sans signification. ) Est-ce réellement important,
Leyden ?

— Comme vous voudrez, commandant...

— Stop, Leyden ! (Herzog se souvint d'avoir déjà
entendu cette même phrase dans la bouche de
Leyden. ) Ce n'est pas comme je le veux mais comme
vous le dites ! Qu'est-ce qui ne va pas ?

— Je ne sais pas. J'ai à peine eu le temps de
regarder ces groupes d'étoiles de plus près et je
n'avais pas de matériel de comparaison...

— Leyden, dit Herzog mécontent, vous en savez
plus que vous ne m'en avez dit jusqu'à présent.
Parlez !

Le scientifique répliqua calmement:

— En réalité, je ne sais absolument rien,
commandant. Mais tout à l'heure, dans le planéta-
rium, j'ai été pris par ce sentiment étrange, comme
le jour où la montagne s'est ouverte devant moi.

— Quel genre de matériel vous faut-il, Leyden ?
Grands Dieux ! pourquoi ne parlez-vous donc pas ?


— 

— Ordonnez que par le prochain navire on
apporte des cartes stellaires. Les meilleures dont on
dispose dans l'Empire Uni.

Herzog ne montra pas sa déception. Il s'était
attendu à quelque chose d'autre, quelque chose de
beaucoup plus excitant. Qu'est-ce que c'était déjà:
des cartes du ciel ?

— Je m'en occuperai, Leyden. Est-ce tout?

Leyden se contenta d'incliner la tête. Herzog

ravala son dépit.

— Encore une question, Leyden. Dois-je men-
tionner votre expérience faltonienne ?

— Si vous voulez.

Herzog perdit patience.

— Leyden, votre paresse verbale fait de vous un
homme épouvantable. Vous gâchez ainsi toute votre
carrière !

— Elle ne m'intéresse pas. J'aimerais bien mieux
savoir si le rayon palpeur est venu de Majestas ou
non.

— Votre carrière de scientifique ne vous intéresse
pas? demanda Herzog incrédule, en le dévisageant.

— Je ne suis tout de même pas devenu scientifi-
que pour faire une carrière ! fut la réponse de
Leyden.

Il n'avait rien d'autre à ajouter. Herzog prit une
profonde inspiration. Il regarda l'heure. Dans dix
minutes, son navire appareillait. Il devait se rendre
dans le poste central. Dans un certain sens, il était
content de pouvoir prendre congé de Tyll Leyden.
Mais il ne se doutait pas qu'il penserait encore
souvent à lui.


DEUXIÈME PARTIE


PROLOGUE

Je m'appelle Lemy Danger. Je suis major et
spécialiste de l'O. M. U., l'Organisation des Mondes
Unis.

Excusez-moi si je me présente encore une fois
mais Melbar Kasom, ce super-géant, est d'avis que
cela ne peut nuire à notre rapport d'expliquer une
fois de plus aux lecteurs terriens qui nous sommes,
d'où nous venons et ce que nous avons à faire dans
l'intérêt de tous les peuples pacifiques de la Galaxie.

Je me trouve actuellement à bord d'un super-
cuirassé terrien où les coursives et les salles sont si
vastes que je m'y suis perdu. Perry Rhodan en
personne m'a alors conduit dans ma cabine spéciale
où j'ai enfin trouvé du mobilier adapté à ma taille.

La vie n'est pas facile quand on ne mesure que
22, 21 centimètres, plus exactement 222, 11 millimè-
tres.

Je suis originaire de Siga, la deuxième planète de
l'étoile Glador, et là-bas la population rapetisse de
génération en génération, bien que nul ne sache
exactement pourquoi.

On dit que les conditions ambiantes en sont
responsables. Mes ancêtres étaient des hommes tout


à fait normaux quand ils se Sont établis sur la planète
Siga, quelque trois cents ans, temps terrien, plus tôt.

Ensuite, les nouveau-nés furent de plus en plus
petits mais sans dégénérer le moins du monde. Au
contraire: les Sigans sont maintenant les microtech-
niciens les meilleurs et les plus capables de la
Galaxie. Nous avons même rattrapé les Swoons qui
étaient imbattables encore cent cinquante ans plus
tôt.

Nous les Sigans, nous fabriquons des choses si
petites qu'un homme doit les chercher au micros-
cope. C'est ainsi que nous produisons, entre autres,
des roulements à billes pour des mécanismes de tir
optiques et positoniques. Ces roulements sont si
minuscules que même les techniciens sigans doivent
travailler avec des lunettes-microscope.

Les fantastiques performances de tir des grands
navires de combat terriens et les manœuvres auto-
matiques tout aussi exceptionnelles lors des
approches et des combats ne sont possibles que
grâce à notre travail. Pour nous, des tolérances d'un
millionième de seconde ne sont pas acceptables.
Vous pouvez donc imaginer la précision de nos
appareils. Mais on n'est jamais assez précis avec les
vitesses luminiques et les distances gigantesques
dans l'espace.

Je ne mentionne cela que pour vous prouver que
le volume de nos cerveaux n'a rien à voir avec la
précision de la pensée. Chez nous, tout est
contracté. Mais ce qui est singulier c'est que, par
exemple, le nombre de nos cellules nerveuses céré-
brales est un peu plus grand que chez un homme
normal. Nous, les Sigans, semblons être un élément
d'un plan phénoménal de la création car ce n'est
certainement pas sans raison que nous sommes
devenus si petits.

Je vous signale que j'ai été champion poids lourd


sigan en 2326 ! Naturellement ce fut grâce à mon
poids énorme de 852, 18 grammes, à mes trente
années de formation spéciale à l'Académie de
l'O. M. U. et enfin à mon jeune âge qui n'était que de
92 ans.

Je ne vous en dirai pas plus à mon sujet. Je ne me
suis présenté que parce que Melbar Kasom pensait
que vous n'en saviez pas encore assez à notre sujet.

Mais si je réfléchis maintenant aux exigences de
Melbar, je remarque qu'il m'a trompé ! Naturelle-
ment, il voulait se voir porté au premier plan, cette
gigantesque montagne de chair de la super-planète
Ertrus.

Il faut que vous sachiez que les Ertrusiens attei-
gnent en moyenne 2, 40 mètres et 15 demi-quintaux.
Ils sont accoutumés à une pesanteur de 3, 4 g et sur
les planètes normales ils doivent porter des micro-
gravitateurs pour éviter de sauter continuellement
comme des balles en caoutchouc. Melbar a même
2, 51 mètres et pèse 16, 3 demi-quintaux. Vous pou-
vez imaginer comme il en est fier !

Oh! à cette minute même je comprends avec
quelle perfidie il a agi en me poussant à une nouvelle
présentation !

Il sait très bien que je mène toujours au bout les
travaux entrepris et que je parlerai de lui.

Je suis indigné et il est temps de terminer cette
présentation car je veux, à vrai dire, vous faire le
rapport de ma dernière mission.

Je vous prie de vous montrer compréhensifs et
vous salue.

Lemy Danger.


 


CHAPITRE PREMIER
Rapport de Lemy Danger

Le pasteur Inkon, l'aumônier à bord du croiseur
de bataille sigan Namano, termina l'office en nous
exhortant tous à ne pas confondre puissance techni-
que et maturité psychique.

Je levai le regard vers l'écran où scintillaient les
étoiles de la Galaxie, témoignant de la grandeur du
Créateur. Nous avions équipé la chapelle du bord de
cet écran pour avoir à tout moment devant les yeux,
la grandeur infinie de l'Univers et l'inanité des
hommes.

Je remarquai que mes frères aussi levaient les
yeux. Ensuite nous nous levâmes et nous nous
dirigeâmes vers le sas de la chapelle. Dans dix
minutes, le Namano pénétrerait de nouveau dans
l'espace linéaire pour atteindre mon objectif par un
dernier vol supraluminique.

Cet objectif était à 39834 années-lumière de la
Terre. Le soleil vert Eyciteo appartenait déjà aux
astres du centre galactique et n'avait été découvert
que quelques mois plus tôt.

Eyciteo possédait quatre planètes. Le numéro
deux était un monde d'oxygène florissant, du nom
d'Eysal.

Les habitants intelligents de cette planète étaient


des descendants retombés dans la barbarie, d'an-
ciens colons arkonides qui, d'après nos documents,
avaient colonisé le système d'Eyciteo environ
4000 ans plus tôt.

Les influences de l'environnement avaient provo-
qué une mutation chez les descendants. Cela n'avait
rien d'extraordinaire car des modifications négatives
ou positives se produisaient à chaque fois que des
créatures intelligentes quittaient leur espace vital
d'origine pour conquérir d'autres mondes et en faire
leur patrie d'adoption.

Nous, les Sigans, considérions cela comme une loi
divine car nous aussi devions payer parce que nos
ancêtres avaient abandonné la Terre patrie pour
s'installer sur Siga.

Non, ce n'était pas ce qui me poussait à pénétrer
dans les secteurs inconnus de la Voie lactée avec le
cuirassé le plus moderne de notre flotte indépen-
dante.

L'Arkonide Atlan, mon chef suprême et chef de
l'O. M. U., m'avait appelé par un message hypercom
de la plus extrême urgence.

L'Amiral-gouverneur, comme s'appelait Atlan
depuis la création de l'O. M. U. en l'an 2115, était en
difficulté. Une chose monstrueuse s'était produite
sur la deuxième planète du soleil nain Eyciteo !

Un de nos spécialistes, le lieutenant Ebrolo du
peuple des Antis, avait oublié serment de fidélité, loi
et Dieu en se laissant aller à assassiner un membre
de la Milice des mutants !

Comment cela avait pu se produire, c'était encore
vague. Nous savions seulement que les facultés anti-
psi d'Ebrolo avaient manifestement suffi pour para-
lyser sur le plan psi, la télékinésiste Anne Sloane et
pour accomplir son effroyable forfait.

Après en avoir reçu l'information qui avait été
déclenchée par un dernier appel au secours de la


mutante, Atlan s'était torturé en s'adressant les
reproches les plus graves. C'était lui-même qui avait
envoyé Ebrolo sur Eysal pour assister Anne Sloane.
Or c'était le contraire qui s'était produit et Ebrolo
avait commis le crime le plus abominable que l'on
puisse imaginer: il avait détruit la vie d'un autre être
humain.

Naturellement il fallait le trouver et le livrer à la
justice. Mais c'était un Anti, ce qui compliquait les
choses. On ne pouvait faire intervenir des mutants
contre lui car son champ de rayonnement mental
annulait les facultés des psi de Rhodan.

Par ailleurs, il nous incombait aussi, à nous les
spécialistes de l'O. M. U., d'arrêter le monstre sorti
de nos rangs et de le conduire devant les juges.

Atlan et Melbar Kasom se trouvaient depuis
quatre semaines sur Eysal pour organiser les prépa-
ratifs de la mission. Nous devions être extrêmement
prudents. Le dernier rapport d'Anne Sloane nous
avait prouvé que la Défense Galactique, dirigée par
le maréchal Allan D. Mercant, s'était trompée.

Le navire «Explorateur» avait constaté sur la
deuxième planète d'Eyciteo, l'existence de radia-
tions énergétiques qui ne pouvaient provenir que de
machines nucléaires. Cela nous avait naturellement
alarmés car les habitants barbares de ce monde ne
savaient plus qu'il existait de tels appareils.

La mutante avait été envoyée pour déterminer ce
qui se passait sur Eysal. Si à la Défense Galactique
on avait su que des prêtres idolâtres du culte du
Bâalol causaient des troubles, sur Eysal précisé-
ment, gouvernant et abusant des primitifs autoch-
tones, on n'aurait jamais fait intervenir un mutant.
Nous, les spécialistes de l'O. M. U., aurions pu régler
l'affaire beaucoup mieux car aucun de nous ne
possédait de facultés psi.


 

Naturellement, Anne Sloane avait utilisé ses dons,
et par là elle s'était mise en très grand danger.

Elle avait été reconnue par les prêtres de Bâalol,
mais elle avait cependant pu se mettre en sûreté et
envoyer un message sur hyperondes depuis sa
cachette.

C'était justement parce que notre spécialiste
Ebrolo était également un Anti, qu'Atlan l'avait
détaché pour seconder sa collègue de la Milice des
mutants et poursuivre les recherches.

Mais Ebrolo avait succombé au désir ardent de
l'immortalité biologique relative et il avait assassiné
la porteuse d'un activateur cellulaire.

Anne Sloane était en effet en possession du dix-
neuvième appareil dispersé par l'être fictif de Délos.
Ces appareils exceptionnels stoppaient la décompo-
sition cellulaire, procuraient une régénération per-
manente et empêchaient ainsi un vieillissement natu-
rel. Le concept de « vie éternelle » était toutefois
très équivoque. Certes, les possesseurs d'activateur
ne pouvaient mourir de maladie ou de vieillisse-
ment, mais on pouvait les tuer comme toute autre
créature. Ils n'étaient pas non plus immunisés contre
les accidents, ce qui prouve que ces appareils de la
taille d'un œuf n'avaient été fabriqués qu'avec l'aide
d'une super-science. Ils n'étaient pas d'origine
divine.

Dans la Galaxie, tous aspiraient à conquérir un
activateur pour prolonger leur misérable existence.
Convoitise et jalousie, violence et perfidie s'empa-
raient de créatures qui jusqu'alors avaient été
loyales.

Parfois je considérais cette histoire comme une
grande épreuve que j'avais réussie, ce dont j'étais
très fier. J'avais en effet découvert sur Haknor le
premier de ces appareils et je l'avais livré, comme


mon devoir l'exigeait. Même Melbar Kasom s'était
fait violence pour le remettre au Stellarque.

Mais contrairement à nous, le lieutenant Ebrolo
s'était oublié. Il avait tué la détentrice d'un activa-
teur et avait ensuite disparu. Mais nous savions qu'il
devait encore séjourner sur Eysal. C'est pourquoi
Atlan était intervenu personnellement car ce cas
effrayant était de nature à jeter le discrédit sur
l'O. M. U. Par ailleurs, c'était un devoir naturel
envers l'humanité, l'Empire Uni et Perry Rhodan,
d'arrêter le criminel.

Voilà donc les faits précédents qui avaient conduit
à mon départ précipité. Atlan m'avait appelé —
moi, le spécialiste Lemy Danger —, bien qu'il sût
que sur cette planète récemment découverte je ne
pouvais me déguiser en animal.

Nous ne savions pas encore de quoi se composait
la faune d'Eysal. Il m'était donc impossible d'entrer
en scène là-bas comme oiseau, ce qui naturellement
eût considérablement facilité ma tâche.

J'étais toutefois décidé à prouver qu'un petit
homme de mon espèce ne devait pas être sous-
estimé, même s'il ne pouvait voleter incognito
comme un oiseau indigène.

Mes frères m'avaient aussitôt aidé. Le croiseur de
bataille Namano avait été envoyé par le gouverne-
ment de la confrérie siganne. Au Centre Quinto, la
station spatiale centrale de l'O. M. U., j'étais monté à
bord du croiseur avec l'équipe de techniciens sigans
et nous étions partis pour le centre de la Galaxie.

D'ailleurs, seuls des gens de même stature peu-
vent s'occuper de personnes de ma taille. Pas un
géant terrien n'eût été capable de fabriquer l'équipe-
ment qu'il me fallait, de l'emballer correctement et
de le ranger à portée de la main. J'opère la plupart
du temps avec des choses si petites qu'un Terrien ne
peut les voir sans une loupe.


 

Vous comprendrez donc pourquoi il me faut une
équipe de scientifiques et de techniciens sigans ayant
une formation spéciale pour que je puisse partir en
mission.

Le Namano était un navire de trente mètres de
diamètre ! Ses machines et ses détecteurs étaient un
produit de pointe de la microtechnique siganne.

L'affaire « Ebrolo » avait profondément touché
les Sigans. Pour nous il était tout simplement
inconcevable qu'une créature intelligente puisse tuer
un autre être pour un profit personnel.

Sur Siga il n'y a pas eu un seul larcin au cours des
trois cents ans de notre Histoire. Nous ne connais-
sons pas les traités écrits. Toutes les affaires et
conventions sont scellées par une poignée de main.
Nous avons aussi refusé de confirmer par lettre et
sceau notre entrée dans l'Alliance Galactique. Ce
n'est pas nécessaire pour des hommes honnêtes et le
Stellarque Perry Rhodan l'a bien compris lui aussi.
Nous sommes le seul peuple appartenant à l'Empire
et à l'Alliance sans engagement écrit.

Mais nous avons donné notre parole et cela pèse
beaucoup plus lourd que cent mille signatures et
sceaux.

Peut-être pouvez-vous maintenant imaginer à quel
point nous avons été épouvantés en apprenant les
incidents sur Eysal.

Notre aumônier venait juste de nous exhorter à
prendre à cœur cet exemple d'un abandon total des
coutumes et des lois.

Je devais maintenant essayer d'accomplir ma
tâche comme le prescrivaient les règlements et me
l'ordonnait ma conscience.

Quand je pénétrai avec mes frères dans le poste
central, je savais qu'une mission difficile m'atten-
dait.

Le spécialiste Ebrolo ne se laisserait pas arrêter


 

sans façon. Il connaissait l'O. M. U. et savait
comment nous procédions habituellement.

Trois minutes plus tard, le Namano pénétra dans 
l'espace linéaire. J'écoutai le vacarme assourdissant
du convertisseur à kalup qui protégeait des
influences énergétiques de l'univers d'Einstein et de
l'hyperespace quintidimensionnel. Nous nous dépla-
cions ainsi dans un entr'espace instable où les deux
types de lois naturelles ne pouvaient plus avoir
cours.

Sur l'écran-cible brillait un amas stellaire. Un
point lumineux était le soleil Eyciteo.

Le colonel Tilta, commandant du croiseur de
bataille Namano, pilotait personnellement le des-
troyer. Il avait insisté pour me débarquer lui-même
sur Eyciteo II car à son avis, l'affaire « Ebrolo » ne
pourrait jamais être prise assez au sérieux.

Avec ce destroyer d'un mètre quatre-vingt-dix de
long, Tilta pensait avoir choisi un véhicule assez
grand. Moi, par contre, je me sentais à l'étroit. Mon
équipement spécial était volumineux d'autant que
les scientifiques du département des équipements
avaient insisté pour que j'emporte un encombrant
déflecteur de champ permettant de se rendre invi-
sible.

A grande vitesse, Tilta pénétra dans l'atmosphère
plus dense de la planète des barbares.

Quelques minutes plus tard, la ville la plus impor-
tante de ce monde surgit sur les écrans.

Je m'étais informé en détail et j'avais suivi un
entraînement sous hypnose qui m'avait familiarisé
avec le vieil arkonide parlé par les habitants d'Eysal.

Bien que descendant tous des mêmes colons, une
tribu s'était constituée, il y avait longtemps, et sur
Eysal elle jouait le rôle prépondérant depuis mainte-
nant trois cents ans.


 

Ces Eysaliens s'appelaient les Saloniens. Nos
scientifiques les avaient comparés avec les anciens
Romains de la Terre. Ils avaient bâti un grand
empire, avaient opprimé ou réduit en esclavage les
autres tribus et étaient actuellement en train de
conquérir d'autres territoires.

Malkino, leur capitale passait pour le centre
culturel et spirituel de la planète. Les autres villes
saloniennes étaient moins importantes. Et les colo-
nies des indigènes barbares que nous appelions
Eysaliens, étaient absolument sans intérêt pour
nous.

L'empire salonien était dirigé par le Masho. Un
souverain absolu qui avait le droit de désigner son
successeur. Tels étaient les points les plus importants
que j'avais relevés.

Mais les prêtres de Bâalol étaient les véritables
dirigeants sur Eysal. Ils s'y étaient entendus à
imposer au peuple entier le culte d'une divinité
païenne.

La responsabilité en incombait aux tours de force
techniques des Antis qui disposaient d'innombrables
moyens pour apprendre aux barbares à claquer des
dents.

Nous savions donc exactement à quoi l'on jouait
sur Eyciteo II. Maintenant il ne s'agissait plus que de
supprimer la super-puissance des Antis et de trouver
Ebrolo. Je resserrai ma ceinture de sécurité et
regardai l'enregistreur de contour sur lequel surgis-
sait à l'instant l'océan central.

Malkino, la capitale, se trouvait dans la zone
subtropicale de l'hémisphère Nord. Il faisait très
chaud sur la deuxième planète du soleil vert qui
comptait au total quatre satellites.

— Détection, dit soudain Tilta en indiquant le
palpeur d'écho. Quelqu'un travaille avec des impul-
sions ultra-courtes. Va-t-on nous reconnaître ?


 

Rassure-toi, aucun Anti n'imaginera un astro-
nef dans le corps étranger repéré.

Je réfléchis à l'efficacité de notre armement. Nos
canons thermiques étaient à peu près aussi puissants
que les lourds radiants à impulsions des robots
terriens. Intérieurement je reconnaissais qu'on ne
pouvait pas faire grand-chose avec eux.

Mais si nous commencions un bombardement de
projectiles à longue portée la planète n'avait plus
aucune chance de salut. Mais les choses ne devaient
pas en arriver là. En outre il ne nous appartenait pas
d'intervenir militairement sur Eysal. C'était aussi
pour cette raison qu'Atlan avait renoncé à une
opération de débarquement. Nous n'y aurions rien
gagné.

Les lois de l'Empire Uni ne permettaient pas une
action guerrière. La mort d'Anne Sloane et le vol de
l'activateur cellulaire étaient une affaire relevant des
services secrets.

Le cas serait différent si nous parvenions à prou-
ver que les Antis s'étaient mêlés des intérêts internes
d'un monde étranger. Cela justifierait l'intervention
de la flotte de l'O. M. U.

Mais jusqu'alors il nous manquait encore les
preuves nécessaires. Nous devions être extrêmement
prudents pour ne pas brusquer nos partenaires
galactiques. On nous avait déjà reproché plus d'une
fois d'agir plus dans l'intérêt de l'humanité et de
l'Empire que selon les lignes de conduite d'une force
de police supra-raciale chargée de protéger tout un
chacun.

Nous n'avions d'autre solution que de renoncer à
l'intervention d'une escadre et d'essayer par un
pénible travail méticuleux, de tirer au clair les
dessous de l'affaire « Ebrolo ». Ensuite seulement
nous pourrions agir officiellement.

Je regardai les écrans et pensai aux créatures qui


 

pouvaient vivre dans les gigantesques forêts vierges
de la planète. Pour moi, les animaux inconnus
représentaient un grand danger. Ces créatures
dépourvues de raison ne comprenaient jamais que
dans mon cas elles avaient affaire à un homme
adulte de Siga. Tout ce que j'avais déjà pu vivre, à ce
point de vue, remplirait des volumes. Et Eyciteo II
me devenait déjà antipathique.

Quelques minutes plus tard, nous atteignîmes le
continent nord-ouest et Tilta réduisit la vitesse. Sans
propulsion, les surfaces portantes largement
déployées, nous glissâmes à travers les airs.

L'optique image saisit la ville de Malkino. Je
branchai le grossissement et remarquai aussitôt que
l'étendue de cette colonie était considérable.
Malkino devait posséder quelque deux millions
d'habitants, chiffre fort respectable pour un peuple
barbare qui, selon les rapports, se considérait toute-
fois comme très évolué.

Tilta posa l'appareil dans une bande de forêt
vierge traversée par une large route conduisant aux
fortifications.

Je descendis à quelques mètres seulement d'une
station de pompage éolienne.

— Chut ! Qu'est-ce que c'est ? chuchota Tilta.

Je saisis mon arme et tendis l'oreille. Le ruban
poussiéreux de la route tremblait sous les pas d'une
troupe considérable. Nous nous retirâmes derrière le
destroyer et attendîmes que l'armée soit passée. Le
cliquetis des armes de jet et de taille ne s'était pas
encore tu que surgit une autre troupe de guerriers
dont les cuirasses métalliques brillaient au soleil.

Des quadrupèdes tiraient un véhicule transportant
une espèce de lance à incendie.

— Un lance-flammes, expliquai-je à Tilta. Primi-
tif mais efficace. On trouve ici un pétrole léger qui se
volatilise rapidement avec la chaleur.  il est soufflé


— sous pression et allumé. C'est ainsi que les Saloniens
enfument les forteresses des peuples primitifs.

—- Abominable! dit Tilta avec une grimace de
dégoût. Je vais ess... !

Il s'interrompit et d'un bond puissant il se mit à
couvert sous la coque. Je le suivis, en évitant un
reptile engourdi.

Deux pieds énormes, enserrés par des lanières de
cuir et une épaisse semelle, émergèrent de la forêt
vierge. Nous écoutâmes en retenant notre souffle.
Un bruissement d'eau puis un halètement de plaisir
si sonore que j'en eus mal aux oreilles.

Un barbare buvait dans l'auge de la pompe à
l'aide d'un seau en bois de dimensions énormes.

Un instant plus tard, le Salonien renversa le reste
de l'eau contenue dans le seau et le raz de marée
nous balaya hors de notre abri. Puis le sauvage
s'éloigna.

Je me secouai et suivis le type d'un regard furieux.
La soute du destroyer était trempée et mon précieux
équipement aussi.

Je décidai d'installer quand même ma cache près
de la pompe. Il semblait régner ici une circulation de
transit considérable. Peut-être avions-nous là l'une
des principales routes de sortie des légions salo-
niennes. 

Tilta se redressa avec dignité, sécha ses cheveux
trempés puis m'aida à cacher mon équipement
spécial.

Au thermoradiant je creusai un trou de quarante
centimètres de profondeur sur quatre-vingts de
large, dans le sol.

L'antigrav descendit l'enveloppe-coupole enrou-
lée, la déposa et je la gonflai avec de l'air comprimé.
Le trou fut très précisément comblé. Sous une
pression de dix atmosphères, le toit du bunker était


si solide qu'on pouvait marcher dessus et le camou-
fler avec de la terre,

Quand cela fut fait, nous portâmes à l'intérieur les
appareils les plus petits. Les objets lourds furent
transportés par un antigrav, par le sabord de charge
supérieur.

Le travail dura deux heures. Ensuite Ulta prit
congé de moi. Le destroyer appareilla, s'éleva au-
dessus du sous-bois puis prit de la vitesse. En
vrombissant il fila vers le ciel. J'étais enfin seul.

Je me baissai, franchis la cloison étanche, la
refermai et mis de l'ordre dans mon équipement. Je
montai ensuite l'hyperémetteur, connectai la bande
avec les appels de détresse préenregistrés et fis
tourner le réacteur nucléaire.

Le vacarme du banc convertisseur ébranla ma
demeure.

Près de l'entrée j'installai ma table pliante et ma
chaise, puis ma couchette entre des caisses.

Ensuite je sortis et allai chercher de l'eau. Après
un copieux repas j'enfilai mon spatiandre de combat
dont le large sac dorsal contenait le micro-groupe
énergétique, le neutralisateur de gravité et un pro-
jecteur-déflecteur de grande valeur.

L'ensemble, lourd et encombrant, pesait près de
300 grammes. Mais il m'était indispensable pour me
déplacer rapidement et sans fatigue, tout en étant
invisible.

Je vérifiai mon armement avec soin. Le thermora-
diant était en ordre. Les projectiles nucléaires de
mon microlance-roquettes auraient suffi pour
réduire en cendres toutes les fortifications du
royaume salonien.

Ainsi armé je quittai mon bunker de ravitaille-
ment, verrouillai la porte et la camouflai. Le disposi-
tif automatique régla mon antigrav avec plus de
précision que je n'aurais pu le faire. Léger comme


 

une plume, je me repoussai du sol, m'équilibrai en
position de vol et branchai ensuite le réacteur. Il
fonctionnait à l'air.

La turbine aspirait l'air, le comprimait et le
compressait dans la chambre de détente où il était
chauffé nucléairement et expulsé avec une forte
surpression.

La tuyère pivotante m'emporta vers le haut. A
toute vitesse je m'élevai au-dessus de la cime des
arbres. En haut je m'orientai et mis le cap sur les
fortifications de Malkino.

Bien au-dessus des murs cyclopéens je m'arrêtai el
regardai en bas. Mon propulseur fonctionnait pres-
que sans bruit et l'écran déflecteur branché me
rendait invisible.

Descendant prudemment, je voletai autour de la
tête d'un guerrier qui somnolait à l'ombre. Adossé
au mur, les bras appuyés sur une arme ressemblant à
une arbalète, il avait la tête posée sur les mains.
C'était une jolie sentinelle !

Je me cramponnai alors à la crosse du lance-
flèches et lançai mon propulseur à plein régime.

Je tirai l'arme sur le côté, l'homme endormi perdit
l'équilibre et tomba.

Il se redressa en jurant, regarda farouchemenl
autour de lui et ramassa son arme. Un autre
Salonien éclata d'un rire sonore.

J'écoutai attentivement l'échange de paroles qui
me prouva que je possédais parfaitement la langue
de ce peuple. Content du mauvais tour joué, je
repris de l'altitude et tentai d'obtenir une vue
d'ensemble de la ville.

Derrière le rempart il y en avait un deuxième. Les
Saloniens s'y connaissaient en matière de fortifica
tions.

Dans les rues s'agitait une foule bigarrée. Les
personnes de haut rang chevauchaient de gigantes


 

ques oiseaux qui manifestement n'avaient jamais pu
voler mais dont les pattes longues et puissantes leur
conféraient certainement une vitesse de course
considérable.

D'autres Saloniens étaient portés sur des litières.
Des gardes armés ouvraient un passage à grands
coups dans la fouie qui ne s'effaçait pas assez vite
devant les puissants.

J'étais furieux. De telles méthodes me révoltaient
mais je savais pourtant qu'esclavage et oppression
étaient dans les mœurs, sur Eysal.

Je descendis et examinai l'un des cavaliers. Il
portait un plastron magnifiquement ouvragé, des
jambières en cuir et une longue épée. Une cape de
plumes brillantes ornait ses épaules. Celui qui ne
saluait pas respectueusement le Salonien était soit
frappé au fouet par les deux gardes qui l'accompa-
gnaient, soit piqué au javelot.

Les Saloniens, de type humanoïde, avaient une
peau verdâtre et de longues oreilles pointues qu'ils
pouvaient bouger. C'étaient les seuls signes de
mutation visibles par rapport au type arkonide
normal.

Hommes et femmes étaient musclés et de grande
taille, un mètre quatre-vingt-dix en moyenne. La
force physique semblait être une conséquence de la
gravité de 1, 4 g régnant sur Eysal.

Ici Atlan ne pouvait guère attirer l'attention. Il
pouvait sans difficulté jouer le rôle d'un Salonien. Il
en allait autrement pour Melbar Kasom dont l'appa-
rition devait faire grande sensation. A côté de lui,
même les Saloniens étaient de fragiles créatures.

Je survolai les faubourgs aux bâtiments bas puis je
vis les palais du centre de la ville. Plus à droite se
dressaient les fortifications d'un port aux dimensions
surprenantes.

Mon ouïe super-fine perçut un mugissement. Il me


fallut quelque temps pour comprendre qu'il s'agis
sait des cris de plusieurs milliers de Saloniens qu
remplissaient jusqu'à la dernière place, les gradins
d'une arène.

Je devinai alors quel rôle était attribué à Melbar
Kasom sur ce monde barbare. Il jouait certainement
au gladiateur, rôle qu'il avait déjà tenu sur d'autres
mondes où les habitants s'adonnaient à des cou
tûmes tout aussi barbares.

Melbar était un combattant-né. Je n'avais encore
jamais vu de créature intelligente de taille à se
mesurer à l'Ertrusien.

Je survolai l'arène, lentement, en enregistrant
tous les détails et je branchai, pour la première fois
depuis mon atterrissage, mon appareil radio. Atlan
comptait sur mon arrivée. Il était sans doute à
l'écoute, en permanence.

Je m'arrêtai au-dessus du terrain de combat et
tentai d'oublier la foule hurlante. Sous moi, quatre
hommes se tombaient les uns sur les autres à bras
raccourcis. Ces gens ne comprendraient sans doute
jamais à quel point leurs agissements étaient écœu
rants et criminels.

Je portai mon bracelet-radio à mes lèvres et
appelai Atlan.

— Volant au Filet, Volant appelle Filet, demande
position.

C'étaient les mots code convenus. J'étais le
Volant, l'Amiral le Filet et Melbar avait reçu la
dénomination de Raquette.

Je n'eus que quelques instants à attendre puis un
craquement retentit dans mon appareil. Atlan
répondit:

— Compris, Volant. Stoppez l'émission. Position
point quatorze. Terminé.

Je ne savais pas pourquoi j'étais déçu. Sans doute
m'étais-je attendu à une réception plus chaleureuse


 

Inquiet, je réfléchis où se trouvait le point quatorze.
Sur les instructions d'Atlan, les différentes positions
avaient été réunies par le centre d'opérations en une
liste codée que j'avais dû apprendre par cœur.

Je me demandai quels étaient les risques que les
Antis nous écoutent. Avec la plus faible puis-
sance d'émission, mon micro-appareil portait à deux
kilomètres. Il m'apparaissait douteux que précisé-
ment à l'instant de mon premier appel, un prêtre
idolâtre se soit trouvé dans la zone d'audibilité avec
un récepteur réglé sur notre fréquence secrète.

Pourtant le hasard avait déjà coûté la vie à bien
des spécialistes de. l'O. M. U. Le point quatorze se
trouvait à l'entrée principale des arènes. Je n'étais
donc qu'à quelques centaines de mètres de mon
chef.

Cet Arkonide de vieille lignée n'avait pas hésité à
se déguiser en aveugle mendiant pour pouvoir se
déplacer en attirant aussi peu l'attention que possi-
ble. J'avais vu des photographies d'Atlan et j'en
avais été effrayé. On ne voyait plus rien des traits
fins de son visage. Celui-ci avait disparu sous la
feuille de tissu synthétique maquillée par les méde-
cins biologistes. Elle avait transformé le visage
d'Atlan en une figure grotesque.

Lentement, je m'éloignai en survolant les gradins
bondés de l'arène. Suivant le large ovale du mur
d'enceinte, je découvris bientôt l'entrée principale.
De puissantes colonnes de pierre soutenaient un toit
en saillie sous lequel de larges marches conduisaient
aux gradins.

Partout on ne voyait que des mendiants. Sur Eysal
ils formaient une guilde secrète dont l'influence était
plus considérable que l'on ne pouvait le supposer.
Atlan était parvenu à s'immiscer dans cette commu-
nauté. Ici il obtenait de meilleures informations que
dans les palais du Masho.


 

Je parcourus la rangée des êtres difformes. Sans
cesse j'en découvrais qui ne faisaient que feindre une
infirmité. Quelques « aveugles » qui ne se croyaient
pas observés, comptaient leur recette et un soi-
disant cul-de-jatte se massait en gémissant les mol-
lets apparemment engourdis par la position de
camouflage.

Quelques minutes plus tard, je trouvai l'Amiral et
je fus véritablement effrayé. Nos médecins biolo-
gistes avaient accompli un tour de force. Toute
personne non prévenue aurait pris la longue cicatrice
qui s'étirait à l'oblique sur les yeux d'Atlan, pour
véritable. On avait l'impression que cette partie du
visage avait un jour été frappée par un coup d'épée.
Une seconde balafre dans laquelle le tissu artificiel
rougeâtre était agité de pulsations, coupait les
lèvres, le front et le nez. Les chicots qui sortaient de
la bouche béante paraissaient si effrayants que je me
sentis bientôt mal.

Des minutes passèrent avant que je ne me ressai-
sisse. Puis je m'approchai et tentai de découvrir les
yeux d'Atlan sous la cicatrice transversale. En vain.
On m'avait appris qu'il regardait à travers la fine
peau artificielle. Elle avait été spécialement prépa-
rée pour qu'elle ne soit transparente que de l'inté-
rieur.

Lentement, je fis le tour de la tête de l'homme
assis dans la poussière. Atlan ne portait qu'un pagne
en lambeaux. Son grand corps musclé rendait plausi-
ble l'affirmation qu'il avait un jour été un guerrier de
tout premier ordre. Sa peau brillait du vert salonien
et l'allongement bio-chirurgical de ses oreilles était si
parfait qu'il pouvait en bouger les pointes à volonté.

Il était adossé au mur de l'arène, les yeux fixes
comme un aveugle. De temps en temps il levait la
tête pour écouter.

Entre ses jambes tendues il tenait un récipient


cabossé dans lequel je découvris quelques pièces de
monnaie, deux clous rouillés et un morceau de
viande noirâtre.

Je m'arrêtai juste devant son visage. J'étais
curieux de savoir à quel point le chef avait l'ouïe
fine. Les oreilles bougèrent et les pavillons s'orientè-
rent vers l'avant.

La bouche s'ouvrit en grand et j'entendis le cri
pitoyable d'Atlan:

— Une aumône, seigneurs, une petite aumône
pour Umbarth, le lanceur de flammes qui au service
du divin Masho carbonisa Lhahakal, la forteresse
des Zelutans. Une aumône pour Umbarth, sei-
gneurs !

Ces paroles sonnaient tellement vrai que j'en
frissonnai. Puis je sursautai.

— Danger, est-ce vous? ajouta Atlan à voix
basse. Attention! Mon voisin a l'ouï fine. Posez-
vous sur mon épaule.

J'obéis et me dirigeai vers lui. Mes pieds touchè-
rent son dos puissant. Puis je m'assis et laissai
pendiller mes jambes sur sa poitrine.

Avant même de pouvoir dire un mot, je fus pris
d'une quinte de toux. Il ne m'appartient pas de
critiquer mon chef suprême mais il émanait de
l'Amiral une odeur si effroyable que j'en eus la
respiration coupée.

Atlan eut un rire à peine audible tandis que j'avais
encore des nausées.

— Si les mendiants ont une huile pour le corps,
c'est une huile rance, chuchota-t-il sans bouger les
lèvres.

Je m'accrochai solidement à la lanière qu'Atlan
portait sur le dos et à laquelle était fixée une besace
avec ses biens. Il me fallut du temps pour surmonter
mon écœurement et pouvoir de nouveau respirer
normalement.


 

— Excusez-moi, Amiral, dis-je avec un haut-le-
cœur. Vous ne sentez pas précisément la rose.
Spécialiste Danger à vos ordres, Amiral !

— Vous allez rire... mais je m'en suis déjà
aperçu. Quel imbécile vous a donné l'ordre de
m'appeler par radio ? Si les impulsions ont été
entendues, les Antis sont maintenant au courant
qu'ils ne sont plus les seuls à utiliser la technique
moderne sur Eysal.

— L'ordre émanait du chef d'état-major, Amiral,
expliquai-je en fronçant les sourcils.

 — Bon, espérons que l'on ne nous a pas enten-
dus. Désormais, silence radio absolu! Vous faites
fonction en premier lieu d'agent de transmission
entre le lieutenant Kasom et moi. L'avez-vous vu ? Il
doit lutter aujourd'hui contre un batrakhosaure
zelutan. Quelqu'un voudrait tuer Kasom. Je crains
qu'il n'ait le dessous face au monstre.

Je me redressai et lâchai la sangle.

— Un batrakhosaure ?

— Oui. C'est un saurien cuirassé du pays des
Zelutans. J'ai appris trop tard qu'on allait mettre
face à face Kasom et le monstre. Vous êtes arrivé au
bon moment, petit bonhomme. J'ai besoin de vous.

Je toussotai discrètement. Dans cette situation je
ne ressentais pas le qualificatif de « petit bon-
homme » comme une atteinte à mon honneur. Tout
dépend toujours de la manière dont on dit les
choses. En outre, je révère tellement Atlan que je
ne pouvais lui en vouloir d'une telle vétille.

— Dites-moi, j'espère que vous n'utilisez pas
d'antigrav dorsal? chuchota-t-il.

— Si, Amiral, je pensais que...

— Partez, partez tout de suite ! Avez-vous encore
votre bon sens, Danger? Même si le rayonnement
propre de votre micro-appareil est très faible, il peut


— être repéré à tout instant. Avez-vous un autre
appareil de vol ?

— Un autogyre à batterie, dédarai-je, contrit.
Mon écran déflecteur est...

— Celui-là vous pouvez le garder ! Seules les
impulsions de gravité sont dangereuses. Toutefois
vous ne devriez brancher le déflecteur qu'à proxi-
mité de Saloniens. Partez au plus vite, changez de
matériel et revenez aider le lieutenant Kasom. Il doit
entrer en lice dans trente minutes environ. C'est le
dernier combat de la journée. Faites vite. Je vous
attends ici.

 Je ne perdis pas de temps en paroles, branchai la
propulsion et m'élevai rapidement. La réprimande
avait été si inattendue que j'étais à peine capable
d'une pensée claire. Nul ne s'était attendu à une telle
activité des Antis. Avaient-ils eu l'attention attirée
par Ebrolo? Savaient-ils ce que ce monstre avait
fait? Dans l'affirmative, Ebrolo était alors pour-
chassé non seulement par nous mais aussi par les
maîtres secrets d'Eysal.

Les quelques mots d'Atlan m'avaient tout révélé.
Nous nous étions fourrés dans un guêpier cosmique
et Melbar Kasom allait être manifestement la pre-
mière victime.

F

A toute vitesse je franchis les remparts de la
forteresse. Il me fallait faire vite si je voulais arriver
à temps dans l'arène.


 

CHAPITRE II
Rapport de Melbar Kasom

Parce que j'étais un gladiateur zélutan au service
du noble Voszogam et que mon front n'était pas
marqué au fer comme les esclaves, j'étais un homme
dont l'étincelle de vie pouvait être éteinte tous les
jours.

— Moi, le lieutenant Melbar Kasom, spécialiste
de l'O. M. U. et ingénieur en armement ultra-énergé-
tique, j'avais été contraint depuis mon introduction
clandestine dans les lieux, d'oublier ma formation
scientifique.

Ma seule chance de survie consistait à manipuler
habilement des armes primitives, à estimer l'adver-
saire à sa juste valeur et à être plus psychologue
qu'ingénieur.

Ma connaissance des secrets de l'atome ne me
servait absolument à rien sur Eysal. Ici il s'agissait de
satisfaire les spectateurs et de gagner les bonnes
grâces des puissants. Le choix de mes adversaires
revenait à des gens que je ne connaissais que de
nom. Comme il ne m'était resté d'autre solution que
d'entrer au service d'un homme qui, par naissance et
position, possédait le privilège d'avoir des gladia-
teurs, j'étais devenu une victime de la passion
générale du jeu.


 

Voszogam passait pour le plus grand capitaine de
l'empire salonien. En outre il était commandant des
troupes d'élite stationnées autour et dans Malkino
pour protéger les nobles de l'empire.

Tout se passait aussi bien que possible selon le
plan des opérations. En y regardant de plus près,
cela avait été une entreprise hasardeuse de l'Amiral
Atlan, d'envoyer un super-géant de mon espèce sur
un monde où certes les hommes de grande taille
étaient monnaie courante mais où un Ertrusien
devait toutefois attirer l'attention.

Je mesure 2, 51 mètres pour une carrure de
2, 13 mètres et un poids de 16, 3 demi-quintaux sous
une pesanteur d'un g. Comme je suis accoutumé à
une gravité de 3, 4 g, sur les mondes plus « légers » je
dois normalement porter un micro-gravitateur qui
me procure la pesanteur habituelle.

Mais ici, sur la deuxième planète du soleil Eyci-
teo, il n'était pas question que je porte l'appareil car
son rayonnement propre eût aussitôt été repéré par
les antimutants.

On aurait pu supposer que cet appareil ne m'était
pas nécessaire pour combattre dans l'arène car avec
la faible pesanteur d'Eysal je pouvais faire des bonds
de plus de vingt mètres.

Or c'était l'inverse ! Je devais constamment veiller
à ne pas montrer trop nettement mes capacités car
aucun autochtone ne possédait une telle force physi-
que, pas même les sauvages des jungles zelutanes.

Naturellement je n'avais aucun adversaire
sérieux. Les Ertrusiens sont les hommes les plus
forts de l'Univers connu. Et je devais veiller à ne pas
écraser d'autres gladiateurs par mégarde.

Tous ces faits auraient dû décider Atlan à ne pas
me faire jouer le rôle d'autochtone. Mais il avait eu
ses raisons et ainsi, environ quatre semaines plus tôt,


j'avais quitté l'astronef dans les forêts vierges-de
l'ouest.

Deux jours plus tard j'avais rencontré une troupe
de Saloniens à l'esprit conquérant, auxquels j'avais
fait croire que j'étais en route pour Malkino.

Après le premier combat test avec les trois
hommes les plus forts de la troupe, le commandant
avait été convaincu d'avoir fait une bonne prise avec
moi.

J'avais été conduit en marches forcées vers la
capitale où le chef du groupe de choc m'avait vendu
au noble Voszogam. Depuis j'étais jour après jour
dans l'arène pour essayer, par mon apparition, de
faire sortir Ebrolo de sa cachette.

Atlan m'utilisait pour ainsi dire comme appât. Le
chef espérait qu'Ebrolo se laisserait entraîner à
entreprendre quelque chose contre moi car il devait
naturellement reconnaître aussitôt que je n'étais pas
un autochtone.

Entraîné à l'Académie de l'O. M. U., Ebrolo savait
exactement de quels hommes disposait l'organisa-
tion. Il connaissait particulièrement bien les Ertru-
siens admirés dans toute la Galaxie. Il devait égale-
ment savoir que dans les rangs des « pompiers
galactiques » — comme on nous appelait aussi — il y
avait un type épatant qui n'était pas seulement un
spécialiste de premier ordre mais aussi champion
toutes catégories sur la planète géante Ertrus.

Je dois vous signaler que ce champion poids lourd
c'est moi, Melbar Kasom.

Mais depuis près de quatre semaines, le plan
d'Atlan n'avait donné aucun résultat. J'avais dû faire
un effort sur moi-même pour ne pas jongler avec les
sauvages des lieux et Ebrolo ne s'était pas manifesté.

S'il n'avait pas été aussi bien déguisé par nos
scientifiques, nous l'aurions trouvé au bout de
quelques jours. Mais Ebrolo avait reçu un masque


spécial avec lequel il pouvait parfaitement se faire
passer pour un Salonien. Après tout, il avait eu pour
tâche d'assister la mutante Anne Sloane.

Nous n'avions pu trouver sa base. Après le crime,
Ebrolo avait été assez malin pour liquider son dépôt
et entreposer ailleurs son matériel.

Ebrolo devait tomber dans le piège tendu ou nous
ne le découvririons jamais.

Des pistes isolées indiquaient qu'il séjournait à
Malkino. Cela ressortait aussi du psychogramme
établi sur la base de son caractère.

Cet homme assoiffé de vie était incapable de vivre
dans la solitude des contrées sauvages. Ebrolo devait
être entouré d'autres hommes, il lui fallait l'atmos-
phère d'une grande ville, des sensations et des
distractions de toute sorte.

Et en outre il possédait maintenant un appareil
qui promettait une vie relativement éternelle. Dans
ces conditions, pourquoi se serait-il contraint à
éviter la société pour s'enfoncer quelques années
dans la jungle ?

C'est là que résidaient nos chances de succès.

Pour compléter l'image du meurtrier, c'était un
Anti qui grâce à son entraînement spécial, avait
particulièrement développé toutes les facultés de son
peuple.

Les mutants de l'Empire Uni étaient impuissants
contre Ebrolo. Il ne réagissait pas aux télépathes et il
n'était pas non plus possible, près de lui, de mettre
en œuvre d'autres forces psi.

Atlan était convaincu que peu après le meurtre
d'Anne Sloane, Ebrolo avait dû s'immiscer dans la
société salonienne et utiliser pleinement ses connais-
sances pour s'enrichir. Il cherchait vraisemblable-
ment un moyen de quitter la planète des barbares.
Mais ce n'était possible qu'avec un astronef des


 

Antis qui depuis une centaine d'années étaient les
véritables maîtres ici.

Même les Saloniens de la caste dirigeante, qui
n'étaient certainement pas bêtes, s'étaient laissés
berner par les Antis. Ils vénéraient et redoutaient le
dieu Coolann qui n'était qu'une invention des Antis.
Pour des créatures primitives dont la technique
s'étendait tout juste à l'architecture en pierre et au
façonnage du métal, l'effroi devait. être à son comble
quand la statue du dieu Coolann se mettait à parler
ou vomissait un orage, comme sur commande.

Coolann avait surpassé de loin tous les autres
dieux païens, d'autant que les Antis veillaient, par
un dosage précis, à l'accomplissement de vœux
déterminés et de toutes sortes de « miracles ».

Ma mission était rendue encore plus compliquée
par cette charlatanerie car je ne devais jamais
montrer mon mépris. Or il m'était difficile, en
entrant dans l'arène, de plier le genou et d'implorer
les faveurs de Coolann. Mais il m'était encore plus difficile d'oublier que
dans les loges se trouvaient des Antis qui exami-
naient avec une minutie scientifique si ce combat-ci
ou celui-là devait être encouragé ou non en fonction
du cours de la politique.

Parmi les nombreux gladiateurs de toutes les
parties de l'empire et des continents barbares, j'étais
le seul à savoir que l'on ne devait jamais agir contre
les intérêts des véritables maîtres. S'y risquer équi-
valait à une condamnation à mort.

Condamnation à mort... Cette expression me
secoua et me fit penser que j'avais déplu à quel-
qu'un !

Dans trente minutes, je serai face à un monstre
qu'aucun gladiateur encore n'avait vaincu. C'était
un secret de Polichinelle parmi les combattants à


mort, que la rencontre avec un batrakhosaure n'était
Ordonnée que dans des circonstances particulières.
Les grands seigneurs n'aimaient pas perdre un
gladiateur de premier ordre. Moi en particulier,
j'avais déjà rapporté beaucoup d'argent au noble
Voszogam. En outre il pouvait se vanter d'avoir à
son service l'homme le plus fort de la planète.

Le fait que je devais lutter contre un batrakho-
saure ne pouvait s'identifier qu'à une condamnation
à mort. Des adversaires inconnus avaient su s'y
prendre pour soutirer à mon « maître » l'autorisa-
tion pour ce combat, ou pour le lui imposer.

Je n'avais été informé du combat que huit heures
plus tôt. Comme Atlan, sous son déguisement
d'aveugle, ne pénétrait jamais dans l'arène et que
moi je ne pouvais sortir, je m'étais risqué à lancer un
appel radio. Le chef devait au moins être informé.

Je m'avouais que je n'avais pratiquement aucune
chance de succès contre un batrakhosaure. J'aurais
vraisemblablement pu le vaincre si j'avais pu me
permettre d'utiliser toutes mes facultés. Mais je ne
devais toujours pas me risquer à faire des bonds de
géant ou à lancer des blocs de rocher. Je ne devais
pas non plus me laisser entraîner à prendre comme
gourdin une colonne de fer de plusieurs quintaux.
Tout cela m'aurait fait reconnaître par les Antis qui
jusqu'alors ignoraient toujours que la planète Eysal
avait été découverte par un navire d'exploration de
l'Empire.

Ebrolo s'était bien gardé d'informer ses congé-
nères. Il ne défendait que ses intérêts.

Peut-être étais-je toutefois soupçonné par les
Antis de ne pas être originaire de ce monde.
L'entrée en scène de batrakhosaure pouvait être un
test. Si je me laissais aller à exécuter de super-sauts
ou autres réactions insolites, ils auraient la preuve
que j'étais habitué à une autre pesanteur. Notre


mission serait compromise et de toute façon, je
risquerais alors la mort.

Je réfléchissais depuis des heures à la manière de
venir à bout du saurien des hautes futaies, sans me
trahir par la même occasion. Il n'y avait aucune
solution ! Je n'essayais pas non plus de m'en conter
intérieurement. Si la pointe cornée de sa langue à
ressort m'égratignait la peau ou s'il m'attrapait avec
une griffe, j'étais perdu.

Malgré l'inquiétude qui me rongeait, j'étais par-
venu à manger copieusement et ensuite à dormir
quelques heures. Seul Atlan pouvait encore m'aider
maintenant. Mais je n'avais aucune idée des moyens
qu'il voulait ou pouvait mettre en œuvre.

J'étais coupé du monde extérieur depuis trois
semaines environ. Je ne savais que vaguement ce
que le chef avait découvert dans l'intervalle. Nous
attendions toujours le spécialiste Lemy Danger que
l'Amiral avait fait venir. J'ignorais si le minus,
comme je l'appelais, était arrivé sur Eysal. L'ancien
homme de liaison entre Atlan et moi avait été tué au
combat quelques jours plus tôt. Depuis lors j'étais
sans nouvelles.

J'avoue franchement que je n'avais encore jamais
tant désiré la venue du gnome sigan que pendant ces
heures. Normalement il me tapait sur les nerfs, ce
qui vous paraîtra compréhensible si je vous explique
que Lemy s'efforce, par principe, de jouer au
supérieur devant moi et de me chicaner.

Moi, Melbar Kasom, champion toutes catégories
sur la planète géante Ertrus, je tiens encore à
déclarer, étant donné ma mort prochaine, que je
pardonne tout à Lemy.

S'il avait été près de moi en ce moment, j'aurais
au moins pu l'envoyer auprès d'Atlan pour appren-
dre ce que le chef voulait faire pour moi. Naturelle-


ment l'Amiral ne me laissera pas aller tout simple-
ment à ma mort, j'en suis tout à fait certain.

Consolé par ces pensées, je me dirigeai vers la
porte en madriers de ma cellule, courbai le dos et
sortis dans le boyau de communication. Ici en bas,
les hurlements des spectateurs ressemblaient au
vacarme d'une cascade.

Deux gardes du corps m'examinèrent avec
méfiance. Ils tenaient leurs javelots de manière à
pouvoir m'attaquer à tout instant.

Je marchai délibérément à pas lourds vers eux.
Plus loin, derrière, apparut Akussa, le chef de
l'école de gladiateurs de Malkino. Je m'arrêtai
devant un garde, mis les mains sur mes hanches et
baissai le regard sur lui. Ma cuisse droite était plus
grosse que le corps de ce gringalet qui mesurait à
peine plus de deux mètres. Je ne portais qu'un pagne
car Akussa voulait personnellement m'équiper.

— Alors... ? dis-je d'une voix si forte que le garde
recula de deux pas.

La pointe de son javelot était braquée sur mon
estomac. Je fis jouer ostensiblement ma musculature
et déclarai:

— Ton fer va sûrement rebondir là-dessus. Que
crois-tu que je ferai ensuite de ton cou ?

En ricanant je passai lourdement devant le garde
et jetai un regard dans les cellules à ma droite où
quelques Zelutans étaient enfermés. Ces hommes de
grande taille qui me prenaient pour l'un des leurs,
m'adressèrent un signe, en silence. Ils savaient que
je devais affronter un batrakhosaure.

Akussa attendait sous la porte en ogive de la salle
d'armes. Trois autres gladiateurs qui s'en étaient
tirés encore une fois lors des combats précédents,
étaient entre les mains du médecin des arènes.

Chacun d'eux avait reçu des blessures plus ou
moins graves qui étaient cautérisées, cousues ou


pansées avec un grand déploiement de force et peu
d'adresse.

J'ignorai les hurlements de douleur. C'était tou-
jours la même chose dans les cachots derrière les
murs de l'arène. Ici en bas, on n'avait pas d'amis.
Quand on feignait de la sympathie pour quelqu'un,
ce n'était que pour découvrir les faiblesses du futur
adversaire.

Akussa était un homme grand et large, au visage
anguleux. Je n'avais encore jamais vu un corps aussi
couvert de cicatrices que le sien. Il possédait un
humour forgé par une vie pleine de combats. Akussa
faisait partie de ces rares personnes qui étaient
parvenues à survivre dix ans. Il est vrai qu'il avait
aussi eu la chance de ne jamais devoir lutter contre
un batrakhosaure.

Je poussai l'aide-médecin de mon chemin et
m'assis sur le banc. Akussa s'approcha et se mit à
masser les muscles de mon dos.

— Durs, joliment durs, dit-il de sa manière tran-
quille. Toi, là derrière... si tu jettes encore une fois
le médecin contre le mur avant qu'il, n'ait fini le
traitement, je vais me fâcher !

Les assistants d'Akussa apparurent avec mon
armement. Il se composait d'un plastron forgé sur
lequel étaient accrochées les épaulières. Jambières
et protège-bras, dans le même matériau, complé-
taient l'armure.

— Veux-tu un casque fermé? s'enquit Akussa.

— Non, ouvert.

— Habile. Tu devrais aussi renoncer au gorgerin.
Si une griffe se prend dans les mailles, ta tête ne sera
plus qu'un souvenir. Ce n'est qu'un bon conseil.

Je regardai d'un air scrutateur ce Salonien expéri-
menté. Son visage était toujours aussi inexpressif.

— Tu t'inquiètes soudain beaucoup pour moi,
constatai-je d'un ton traînant.


— 

Ses yeux se rétrécirent.

— Je n'ai encore jamais aimé qu'un homme seul
soit opposé à un batrakhosaure. Ne fronce pas les
sourcils, Zelutan ! Je suis toujours sincère quand je
parle à un mort.

L'un des blessés éclata de rire. Le médecin appuya
par mégarde, le fer rougeoyant sur l'épaule saine de
son patient. Une seconde plus tard, il se retrouva
collé au mur et cette fois-ci il perdit connaissance.

Les mœurs brutales dans les salles des gladiateurs
me laissaient froid. Encore quelques jours plus tôt, 
je me serais gardé de traiter poliment le personnel 
sanitaire. Il ne comprenait que les coups. Et ces gens 
pouvaient faire mener une vie d'enfer aux blessés. 

L'assistant du « médecin » accidenté appliqua de
la pommade sur la nouvelle blessure du gladiateur
courroucé.

Je reçus mon casque. Il s'agissait d'une fabrication
spéciale car les tailles normales ne m'allaient pas. Le
plastron et les protège-membres avaient été fabri-
qués pour moi à la demande de Voszogam.

Le matériau avait en moyenne deux millimètres
d'épaisseur de plus que les tôles habituellement
utilisées. Akussa se mit le casque et ferma la boucle
de la jugulaire.

— De quelle partie de ton pays viens-tu réelle-
ment, Zelutan ? s'enquit-il incidemment.

Je devins aussitôt méfiant.

— Pourquoi cette question ? Cela a-t-il encore de
l'importance maintenant ?

Le chef de l'école de combat renonça à répondre.
Il vérifia consciencieusement mon armure et tendit
ensuite l'oreille vers les bruits extérieurs. D'une voix
plus basse qu'avant, il me conseilla:

— Prends garde, Akwor. Tu as fait grâce à mon
fils. Ici ce n'est pas usuel et je ne l'ai pas oublié. Il
s'agissait de ton combat inaugural.


— 

— Mon adversaire était ton fils ?

Il inclina la tête et me glissa encore des coussinets
de cuir sous l'arrondi des épaulières.

— Je peux affirmer que j'ai déjà vu de nombreux
combats contre des batrakhosaures. Pas un gladia-
teur n'en a réchappé mais aussi pas un seul n'était
aussi fort que toi. Si je dois te révéler les endroits
vulnérables de la bête, il me faut d'abord savoir
quelle arme tu choisis. T'es-tu décidé ? Le gong va
bientôt sonner.

Je regardai vers les étagères. Oui, ma décision
était prise depuis longtemps et elle avait nécessité
une petite réflexion scientifique.

Les batrakhosaures étaient des sauriens couverts
d'une épaisse carapace de chitine. Cette matière
était extrêmement dure mais se brisait facilement.

S'il ne s'était trouvé, sous la carapace, un tissu
caoutchouteux d'au moins six centimètres d'épais-
seur, une masse d'armes heurtant violemment une
surface la plus petite possible, aurait été un avan-
tage. J'aurais ainsi obtenu un effet de nature à briser
la colonne vertébrale.

Mais le tissu à grande élasticité empêchait la
transmission des forces d'impact aux organes vitaux.
Les massues de toutes sortes étaient donc hors de
question.

Dans le cas présent, les épées aussi étaient inu-
tiles. La carapace d'un batrakhosaure ne pouvait
être ni percée, ni fracassée avec cette arme. Et
jamais je ne pourrais approcher des parties tendres
de la gorge et des gigantesques naseaux car le
monstre pouvait repousser toute attaque frontale
avec sa langue à ressort qui ressemblait à une lance.

L'arme idéale qui réunissait une grande violence
de choc sur une surface réduite et le tranchant d'un
scalpel, était une lourde hache avec un fer de
quarante centimètres de long mais de seulement


trois centimètres de large au tranchant. Elle devait
en plus avoir un long manche permettant de tripler
l'énergie du coup lors d'un mouvement circulaire à
grand rayon.

Je ne voyais pas d'autre moyen pour briser la
carapace et en même temps couper le tissu caout-
chouteux, et ainsi blesser d'une manière détermi-
nante des parties vitales du corps.

Akussa me regardait avec curiosité. Il possédait
une grande expérience mais il était sans nul doute
incapable de se livrer à des réflexions techniques. Je
lui dis donc avec un sourire reconnaissant:

— Donne-moi la hache cunéiforme la plus lourde
que tu aies. Et aussi un bouclier rond avec un
poignard d'estoc au centre. Dans la main tenant le
bouclier, je prendrai encore un filet à mailles
serrées, en tissu de Guldir qui me permettra peut-
être d'attraper la langue à ressort.

Le front plissé et les oreilles pointues s'agitant
nerveusement, le chef de l'école de combat me
regarda longuement.

— Une hache d'armes ? Es-tu sûr ? A ta place je
prendrais une lance de taille avec un large tranchant,
je frapperais, puis je la jetterais et ensuite j'atta-
querais avec une masse.

— Au premier coup de lance mon compte serait
réglé. Le jet serait inutile. Les batrakhosaures
protègent bien leur gorge. Ces bêtes sont intelli-
gentes. Donne-moi l'équipement demandé.

Dix minutes plus tard, j'avais les armes. La hache
ne pouvait être utilisée que par de puissants gladia-
teurs et à deux mains. Pour moi cette arme de
quatre-vingt-dix livres était beaucoup trop légère.
Mais il n'existait pas de modèle plus lourd.

Quand je pris bouclier et hache d'armes, Akussa
me mit en garde.

— Ne pense pas à la fuite. Les sorties sont


— surveillées. On a installé deux lance-flammes. Tu
serais rôti avant même d'atteindre les herses qui
d'ailleurs sont surveillées elles aussi. Et de toute
façon elles sont verrouillées. Eh bien, es-tu prêt,
Zelutan ? Bonne chance et frappe bien. A ta place je
ne chercherais que deux endroits: d'abord le crâne,
puis l'épine dorsale derrière la tête. Il faut que tu
sautes, comprends-tu? Essaie d'éviter la langue. Le
batrakhosaure ne peut la rentrer que lentement.
Quand il est occupé à cela, il ne peut bondir. Prends
la langue comme tremplin, élance-toi, saute à pieds
joints sur le bourrelet extérieur et frappe. C'est pour
toi la seule solution. Si par le choix de tes armes, tu
vas ton propre chemin, suis au moins ma tactique
offensive.

Je lui tapai doucement sur l'épaule et il fléchit les
genoux. De nouveau il me regarda d'un air inquisi-
teur qui m'inquiéta.

Quand nous sortîmes et que l'escorte qui attendait
m'encadra, Akussa murmura encore:

— Voszogam a été forcé de te faire combattre.

— Par qui ? Un prêtre de Coolann ?

— Non, par un étranger d'Oszala. Il doit être
puissant.

— Depuis combien de temps est-il ici ?

— On parle de trois octades. Il possède de
nombreux navires. L'as-tu pris à la gorge, lui ou un
ami à lui ?

Je haussai les épaules. L'expression « prendre à la
gorge », dans le langage des gladiateurs, signifiait
« causer des ennuis », ou comme on disait sur la
Terre: « marcher sur le pied ».

Dès cet instant je devinai qu'il s'agissait d'Ebrolo.
Il avait fait un tour à Malkino et avait aussitôt
découvert que je n'étais pas un autochtone.

Les Antis n'étaient donc pas impliqués dans ce
jeu. Mon ex-collègue avait trouvé un bon moyen


pour me mettre échec et mat sans attirer l'attention.
Sans doute attendait-il maintenant de voir si devant
les Antis, j'allais oser ou non montrer mes super-
facultés d'Ertrusien. C'était jouer avec le feu mais
Ebrolo avait tous les atouts de son côté. D'une
manière ou d'une autre, mon compte était réglé.

Je m'arrêtai devant la herse. Elle séparait le
labyrinthe souterrain de l'arène. Dehors, l'avant-
dernier combat venait de prendre fin.

Les corps sans vie furent traînés hors de la lice. Du
sable de mer frais fut répandu sur le sol bouleversé.

Des fanfares éclatèrent, Les gardes du corps du
Masho se déployèrent. Akussa me frappa encore
une fois sur l'épaule. Ce fut comme un adieu
silencieux. Puis la grille se releva et je sortis.

Flanqué de dix guerriers en uniforme somptueux,
je me dirigeai vers la loge du souverain. Au-dessus
d'elle, immense et dominant l'arène, se dressait la
statue en bronze du dieu Coolann. Elle représentait
un guerrier en armure avec la tête d'un batrakho-
saure.

La foule se mit à exulter. Des cris éraillés me
parvinrent. Mon nom qui, au cours des semaines
passées, avait acquis un sens pour les Saloniens,
retentit de plus en plus fort.

La scène me fascinait, comme toujours. Les
Ertrusiens sont des combattants-nés qui ne reculent
devant aucun danger. Quand sur les gradins la foule
bigarrée se leva d'enthousiasme, je vis le combat
contre le batrakhosaure sous un jour moins redouta-
ble qu'il ne l'était. L'enthousiasme du peuple m'en-
traînait.

Cette certitude de la victoire que je ressentais crût
encore quand je vis l'inquiétude des grands sei-
gneurs. Sur la deuxième planète du soleil Eyciteo il
en allait comme sur les autres mondes: quand le


petit peuple manifestait ses sentiments d'une voix
trop forte, la minorité dirigeante devenait nerveuse.

Le Masho condescendit même à se lever de sa
couche d'apparat et à tendre les mains. Près de lui
étaient assis deux prêtres de Coolann vêtus de toges
rouge sang en duvet le plus fin.

Leur peau était brun clair. Ils n'étaient pas
originaires de ce monde mais ni les Saloniens, ni les
autres peuples ne s'étaient aperçu que les prêtres de
Coolann n'étaient pas verts comme des Eysaliens
normaux.

Je remarquai les générateurs d'écran protecteur,
ouvertement portés par les véritables maîtres d'Ey-
sal. Les appareils pendaient à de larges ceinturons.
J'étais persuadé qu'en ces instants, les deux Antis
considéraient opportun de dresser les champs pro-
tecteurs et de les renforcer par leur propre rayonne-
ment mental. Ainsi ils étaient invulnérables pour les
armes en usage sur Eysal.

Les gardes s'arrêtèrent et j'étendis les bras. Flé-
chissant le genou droit, levant les yeux vers la statue
de Coolann, je prononçai les paroles rituelles que je
ne tiens pas à mentionner ici car elles sont impies et
sacrilèges. Je devais toutefois suivre la coutume pour
ne pas compromettre ma mission.

Le Masho donna son autorisation pour le combat.
Ensuite il me fallut encore attendre les paroles
d'accompagnement d'un Anti qui était vénéré de
tous comme premier serviteur et main droite du dieu
Coolann.

Le bonhomme s'appelait Mahana-Cool. Il tirait
profit de son pouvoir, en bon Anti qu'il était. Il se
redressa et agita son plumeau dans ma direction.

— Le bras de Coolann sera le tien si tu le mérites,
me cria l'imposteur.

Je remerciai en me frappant la poitrine du poing et
je me permis ensuite un petit « supplément » qui fut


reçu avec un enthousiasme délirant par les specta-
teurs mais avec effroi par les nobles et dignitaires.

Tendant les bras à la vitesse de l'éclair, je saisis
dans chaque main le ceinturon d'un garde et soulevai
les deux bonshommes au-dessus de ma tête.

— Je consacre cette chair et ce sang à Coolann en
le priant de me donner les gardes comme serviteurs
au cas où je serais battu au combat et admis au
royaume des héros !

Je jetai les gardes frétillants par terre où ils
restèrent étendus, sans connaissance. Puis j'attendis
la réaction des Antis. Nul en dehors de moi ne vit
Mahana-Cool porter un minuscule appareil radio à
ses lèvres. Une seconde plus tard, le grand haut-
parleur installé dans la gorge de l'idole se fit
entendre. L'Anti entra dans mon jeu, sachant bien
ce que le peuple attendait de la « divinité ».

Le mugissement était usant pour les nerfs. Sur les
primitifs il agissait de la manière la plus effrayante.
J'estimais la puissance d'amplification à deux cents
watts au moins.

— J'ai entendu ta prière, gladiateur. Ils sont à toi
si tu triomphes devant mes yeux.

Après un moment de silence, le vacarme des
spectateurs recommença. Tous les bons vœux expri-
més étaient pour moi. Même le Masho souriait
gracieusement. Seul l'Anti me jeta un regard rêveur.
Avais-je pris trop de risques ?

L'officier de l'escorte vint vers moi et siffla:

— Si tu ne gagnes pas, tu recevras mon javelot
entre les côtes.

Je ne pus cacher un ricanement. Apparemment,
l'un des soldats que j'avais si généreusement consa-
crés à la divinité était un ami de l'officier. Ma mort
signifierait aussi la perte des gardes. Je mis aussitôt
la chance à profit et lui chuchotai:

— Entendu. En contrepartie, répands de la pou-


— dre fine de koulquat devant la herse du monstre.
Comme d'habitude, il va se passer les pattes sur les
yeux.

— Je vais essayer. Mes vœux t'accompagnent. Il
me faut un peu de temps. Traverse l'arène.

L'officier se retira en toute hâte. Quand j'eus fait
le tour de l'aire de combat intérieure, les fanfares
retentirent de nouveau. D'un seul coup le silence
s'établit. J'eu l'impression que même la nature
retenait son souffle. Les choses devenaient
sérieuses.

Je ressautai dans l'aire de combat et agrippai mon
bouclier plus solidement. Sur la boucle avait été
montée une dague de cinquante centimètres de long.
Je tenais également le filet dans la même main que le
bouclier. J'avais attaché la hache à mon poignet
droit avec une grosse lanière de cuir.

L'officier n'eut pas le temps de répandre l'épice
poivrée. Il arriva quelques instants trop tard.

« C'est fini ! » pensai-je objectivement. Mainte-
nant je devais affronter un monstre non affaibli.

Les épieux de fer de la herse se levèrent. Le
batrakhosaure prit son temps. Il était ici depuis
quelques années déjà et savait exactement ce qu'on
attendait de lui.

Tout d'abord je remarquai le crâne avec la gueule
large d'un mètre, surmontée d'énormes naseaux.
Les yeux relativement petits étaient logés dans des
cavités cornées. Atteindre cet endroit était un tour
de force qu'aucun gladiateur n'avait encore réussi.

Le crâne du saurien ressemblait vaguement à la
tête d'un crapaud terrien, seulement il mesurait au
moins quatre mètres de large sur trois de haut.

Lentement, comme s'il voulait sonder la situation,
le saurien sortit le corps. Par rapport au crâne, il
était mince mais avait tout de même trois mètres
d'épaisseur.


 

Le plus caractéristique c'étaient les puissantes |
pattes arrière qui ressemblaient également à celles,
d'un crapaud. Elles étaient repliées deux fois et
servaient de ressorts au monstre. Les batrakho-
saures pouvaient franchir une vingtaine de mètres
d'un bond. 

Par contre, les pattes avant étaient droites et 
beaucoup plus courtes. Je devais toutefois y prendre 
garde. Le bout des pattes était plus large que ma 
poitrine!

Au total, le saurien pouvait avoir dix mètres de
long. Il vint vers moi tel un lourd véhicule blindé. Il 
paraissait encore engourdi mais c'était une illusion.
Sa démarche normale, bondissante, était condition-
née par les pattes de détente arrière. Malheur au
combattant qui se laissait tromper sur les véritables
facultés du monstre !

Je m'arrêtai au centre de l'arène. Le batrakho-
saure s'arrêta également, ouvrit ses naseaux en
orifices de plus de cinquante centimètres de diamè-
tre et prit le vent. Un grognement sourd fut tout ce
qu'il fit entendre. On comptait les batrakhosaures
parmi les animaux les plus intelligents de la planète.
Bien des gens affirmaient même qu'ils pouvaient
penser.

Mes réflexions tournaient maintenant autour
d'Atlan qui à la suite de mon message radio déses-
péré, devait savoir devant quel adversaire je me
trouvais.

Ma pétulance s'était envolée depuis longtemps.
Comme fasciné, je regardais l'ennemi impitoyable
qui ouvrait maintenant son énorme gueule cuirassée
et montrait le bout de sa langue à ressort. Je savais
qu'il pouvait la projeter sur une distance de cinq
mètres environ. La pointe dure, en chitine, possé-
dait un canal à venin qui se vidait en heurtant une
cible.


 

Le saurien poussa de nouveau un grognement.
Puis il sauta. Il retomba dans le sable à trente mètres
de moi. Un tourbillon de poussière s'éleva et je vis
que les pattes arrière se bandaient. Je devais éviter
cette masse monstrueuse mais combien de temps y
parviendrais-je ?

Je me mis en position de saut et constatai alors
que je pensais plus à l'Amiral Atlan qu'au combat.
C'était absurde. Je ne devais pas me laisser distraire.

Quand le saurien se baissa davantage et que la
pointe de sa langue sortit encore plus de sa gueule,
un craquement retentit dans mon récepteur
d'oreille. Atlan se manifesta par cinq mots:
— Secours en route, tenez bon.


 

CHAPITRE III
Rapport de Lemy Danger

Atlan interrompit sa litanie de mendiant et tourna
la tête en tendant l'oreille. Je venais juste de me
poser sur son épaule. Le bourdonnement du moteur
électrique miniature se tut. Il servait de source
d'énergie pour les deux rotors à rotation inverse qui
dépassaient de la tête de transmission. Le bloc
propulseur était accroché sur mon dos. Les perfor-
mances de vol étaient satisfaisantes mais j'aurais
préféré un stato-réacteur.

— Avez-vous votre nouvel équipement, Danger?

— Bien sûr, Amiral.

— Alors allez-y. A en juger par les hurlements, le
combat avec le batrakhosaure vient de commencer.
Je préviens Kasom. Essayez de tuer le saurien par un
tir radiant au cerveau. Mais évitez à tout prix que la
décharge ne soit aperçue !

Je me passai la main sur le front. Comment faire
pour tirer si personne ne devait le remarquer? Un
trait énergétique a la particularité d'être lumineux.

Mais ce n'était pas tout !

— En outre, veillez à ce que votre coup de feu ne
soit pas entendu. En dépit de sa faible taille, votre
radiant à impulsions est encore assez bruyant. Cher-


— chez un moyen, Lemy. Je vous fais confiance. Allez-

y!

Je branchai le propulseur et quittai l'épaule
d'Atlan en montant à la verticale. La micro-batterie
avait une autonomie de dix heures. C'était peu
d'autant que sur Eysal il n'y avait aucune source
d'énergie pour la recharger. Si je manquais de
courant en cours de route, j'en serais réduit à
regagner à pied mon bunker de ravitaillement.

Les rotors de sustentation m'emportèrent par-
dessus les murs. Quand je pus regarder dans l'arène,
j'aperçus Melbar Kasom qui esquivait vers la gauche
par deux bonds énormes, échappant ainsi au choc
d'une masse monstrueuse de dents, de griffes et de
chair.

Avec un rugissement, le batrakhosaure s'abattit
dans le sable après son saut manqué, mais déjà il
tournoyait sur lui-même et levait une patte vers
l'Ertrusien.

— Melbar... ! criai-je, épouvanté.

De nouveau, l'Ertrusien esquiva. Puis il lança le
bras en arrière. Un objet étincelant fila dans l'air et
se planta dans le flanc cuirassé du monstre. Je vis
qu'il s'agissait d'une hache longue et étroite, en
forme de coin.

Le rugissement du batrakhosaure couvrit les cris
des spectateurs. Sans le moindre effort, Kasom
enleva l'arme enfoncée jusqu'au manche et sauta sur
le dos du saurien mais celui-ci se débarrassa de lui
d'un mouvement rapide.

Melbar s'éloigna en courant. La langue à venin
qui jaillit de la gueule, le rata de peu. Je m'attendais
à ce que Melbar effectue l'un de ses sauts de géant
mais cela ne se produisit pas. Il se déplaçait à peine
plus vite qu'un Salonien normal. Mais en revanche il
portait ses coups avec une force d'Ertrusien, ce que
personne ne pouvait contrôler. Je compris que
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Melbar n'osait pas jouer avec la pesanteur de la
planète.

Et alors je compris aussi que dans ces conditions,
l'Ertrusien était perdu. Le saurien ne se laisserait
plus retarder longtemps.

Le coup de hache aurait certainement tué un
animal plus petit. Le batrakhosaure, lui, ne réagit
pas. Il ne pouvait succomber que s'il avait le crâne
fendu en deux et le cerveau touché.

Melbar s'éloigna de la proximité redoutable du
mur d'enceinte. Le saurien le suivit d'un bond
gigantesque qui le fit retomber dans le sable juste
derrière les talons de Kasom.

— A gauche ! criai-je sans comprendre que mes
cris étaient inutiles.

Mais Melbar se jetait déjà sur le côté. La langue
cornée effleura son bouclier, rebondit et jaillit si
près du visage de Melbar que je faillis tomber par
suite d'une erreur de pilotage due à l'effroi.

Je me repris juste au-dessus du sol, enclenchai la
marche avant rapide et volai vers le monstre.

J'étais certain que nul ne pouvait me voir. L'écran
déflecteur fonctionnait parfaitement et ne pouvait
être détecté.

La deuxième partie de ma mission, à savoir tirer si
possible sans bruit, allait être accomplie sans ma
participation. Dix mille Saloniens hurlaient telle-
ment que même le grondement d'un canon eût été
couvert.

Kasom put encore une fois s'en tirer et porter un
deuxième coup de hache qui cette fois-ci toucha la
jambe, au-dessus de la patte. Le batrakhosaure
recula d'un bond, donnant à Melbar la possibilité de
se mettre en sûreté devant la langue à ressort.

A cet instant j'arrivai au-dessus de la tête de
Kasom. Je heurtai son armure à l'épaule, m'agrippai
à une chaîne et criai au géant de toutes mes forces:


 

— C'est moi, Lemy. Je l'attaque quand il se
préparera pour le prochain saut !

Melbar m'avait compris.

— Prends les naseaux, minus! me cria-t-il en se
jetant de côté.

Je m'envolai et cherchai le monstre du regard. Il
semblait réfléchir. Sa patte gauche gisait dans le
sable coloré de rouge.

Je devinai alors que Melbar ne résisterait plus à la
prochaine attaque. Si les batrakhosaures étaient à
moitié intelligents, celui-ci choisirait désormais une
autre tactique. Kasom était trop fort et ses coups
arrivaient aussi vite que l'éclair. L'animal devait
avoir compris cela instinctivement. Il était donc
grand-temps que j'agisse.

Mon propulseur lancé à plein régime, je me
dirigeai vers l'animal, réduisis la vitesse au-dessus de
sa tête et m'apprêtai à piquer vers la montagne de
chair des naseaux quand le saurien bondit brusque-
ment.

Son dos m'effleura et me catapulta si violemment
en l'air que je perdis le contrôle de mon appareil.
Une seconde plus tard je heurtai le sable, m'y
enfonçai et parvins juste à dégager la tête pour ne
pas étouffer.

Je perdis alors patience. Furieux, je menaçai le
saurien, brandis mon arme et repris mon vol.

Aveuglé par la colère, je me précipitai sur le
batrakhosaure qui s'approchait maintenant de
Kasom à petits bonds, pour l'acculer.

J'arrivai sur lui par-devant et lui criai de telles
menaces que ce ver en eût vraisemblablement été
renversé de respect si les spectateurs n'avaient hurlé
au point de couvrir mes paroles.

Jambes tendues, j'atterris sur la carapace entre les
yeux et les naseaux. Après avoir stoppé l'autogire, je
brandis mon poignard et le plantai dans une partie


tendre des naseaux, par un coup si effroyable que le
batrakhosaure se mit à grogner.

Je descendais déjà entre les écailles quand les
naseaux du titan s'ouvrirent. Je tapai encore du
talon sur le manche du poignard. J'allais me pencher
en avant, l'arme au poing, pour pouvoir tirer sur te
cerveau par l'orifice respiratoire quand cette bête
malfaisante prit une inspiration... et je fus saisi par
le remous.

Avant de m'en apercevoir, je me trouvai en route
vers les poumons de cette bestiole mal élevée qui
semblait s'imaginer pouvoir s'incorporer si facile-
ment un spécialiste de l'O. M. U. !

Je fus étreint par des muqueuses à l'odeur répu-
gnante. Une lueur me prouva que j'étais tout au plus
à vingt centimètres dans les naseaux du saurien.

Maintenant j'étais coincé de tous côtés. Un gar-
gouillement et un mugissement me révélèrent à quel
point le monstre luttait contre l'envie d'éternuer. En
dépit de l'air qui commençait à me manquer, j'en-
clenchai alors mes rotors dont les pales coupantes,
en acier léger, déchiquetèrent la muqueuse nasale.

Un mugissement effroyable retentit mais dans ma
rage justifiée, cela ne força pas mon respect.

Je levai le radiant à impulsions, fermai les yeux et
appuyai sur le bouton de mise à feu. Dans mon
demi-évanouissement je perçus le vrombissement de
l'arme énergétique. Des flots brûlants d'un rouge
éclatant percèrent les parois osseuses et la peau pour
libérer leurs énergies dans le cerveau situé au-
dessus.

Je tirais encore quand le monstre mourant
m'expira avec une force si effroyable que le bloc
propulseur et le déflecteur furent arrachés de mon
dos.

Quand je revins à moi après avoir heurté le sol et
que mon regard s'éclaircit, j'avais perdu tout mon


équipement. Je n'avais plus que le radiant énergéti-
que à la main.

Je m'enfouis au plus vite dans le sable, sortis la
tête et de cette manière je vis ce crâneur de Melbar
Kasom, à cheval sur la nuque de l'animal, en train de
mettre en pièces la boîte crânienne avec sa hache
d'armes. Le batrakhosaure était dans ses dernières
convulsions et c'était à moi, naturellement, que
l'Ertrusien le devait !

Je retrouvai ma dignité intérieure et me mis à
nettoyer mes vêtements. Aucun des spectateurs
débordant d'enthousiasme ne me remarqua. Aux
yeux de ces hommes avides de sensations, je passais
vraisemblablement pour une écaille de corne que le
batrakhosaure avait perdue.

Kasom frappa sur le crâne tant que le monstre
bougea. Cette mesure était tactiquement correcte. Il
voulait vraisemblablement éliminer les traces de
brûlure laissées par mon arme à impulsions.

Je fis un sprint vers quelques pierres qui m'offri-
rent un bon abri. De là je pouvais tout observer. Le
mur avec les loges des grands seigneurs n'était qu'à
tout juste trente mètres. Je remarquai à quel point
ces gens étaient fascinés et déconcertés. Melbar
lança un cri de victoire qui égalait le mugissement du
dieu Coolann.

Ma fierté ne tolérait pas que je me cache plus
longtemps. Celui qui vient à bout d'un batrakho-
saure n'a pas besoin de se blottir dans la boue.

Dressé de toute ma taille, serrant les poings et
jetant des regards menaçants, je traversai le désert à
pas lourds. Et je vous prie instamment de ne pas
sourire de cette expression, ni de faire des remar-
ques désobligeantes. Pour moi, l'arène était un
désert de sable !

Exaspéré, je constatai que toujours personne ne
me remarquait. Je pus parvenir sans encombre


jusqu'à Kasom qui était naturellement debout sur le
dos du monstre mort et jouait au héros.

J'escaladai la bête, sautai sur le pied de Kasom et
lui marchai sur l'orteil avec une force destructrice.

Cette insolente montagne de muscles ne tressaillit
même pas mais elle m'avait remarqué. Quand les
gardes du corps s'approchèrent pour vérifier si le
saurien était effectivement bien mort, L'Ertrusien se
pencha et me prit dans sa main. Sans dire un mot, ce
rustre me fourra sous son plastron où je dus m'agrip-
per à la ceinture du pagne pour ne pas tomber.

Je pinçai Kasom au ventre puis je me résignai.
Avec cet Ertrusien il n'y avait rien à faire pour le
moment. Il semblait toutefois avoir reconnu que je
ne pouvais plus me rendre invisible. Et mon pro-
blème était de savoir comment sortir de l'arène.
Dans mon dépôt j'avais d'autres blocs autogires,
mais en pensant au long chemin jusque là-bas, je
perdis courage. Quelqu'un devait m'y conduire.

Cela dura longtemps avant que Melbar n'ait
savouré son triomphe. Pendant ce temps, je grimpai
à la doublure du plastron et passai la tête par la fente
entre le cou de Kasom et le bord supérieur de
l'armure.

Au-dessus de moi, la pomme d'Adam de Melbar
tressaillait. Quand l'Ertrusien hurlait, je devais me
boucher les oreilles et en même temps chercher une
prise pour me tenir.

La statue du dieu Coolann parla encore une fois et
le souverain lança aussi quelques mots dans l'arène.
Apparemment Kasom fut conduit au portail sous les
cris d'allégresse des spectateurs.

A cet instant mon subordonné trouva enfin néces-
saire d'informer son supérieur de la situation. Il
pencha la tête et dit de sa voix la plus basse:

— Regarde là-bas vers la troisième loge, à droite
de la couche du Masho. Le vieil homme au visage


émacié est Voszogam, mon maître, À côté de lui est
assis un jeune Salonien avec une cape de plumes
vert-bleu. Il a les cheveux longs, réunis derrière les
oreilles par une petite chaîne. Le vois-tu?

Melbar se tourna discrètement. La loge était facile
à trouver. Voszogam et l'homme plus jeune étaient
en conversation. Ils paraissaient agités. Puis le
vieux se mit à rire et le jeune serra les lèvres.

— Vu. Qui est-ce ?

— Quatre-vingt-dix chances sur cent que c'est
notre homme. Il est depuis quatre semaines environ
à Malkino, venant soi-disant de la deuxième ville de
l'empire salonien, et il possède de nombreux cargos.

— Ebrolo?

 -- Je le suppose. Je ne sais pas encore comment il
s'appelle mais cela peut s'apprendre. Tu dois rejoin-
dre aussitôt Atlan.

— Comment ? Mon autogire est dans le sable.

— Je l'ai vu et je l'ai écrasé. Il était inutilisable.
On ne peut plus le découvrir. As-tu encore ton
appareil radio ?

— Au bras. Mais on ne doit pas émettre.

— Je l'ai pourtant fait quand j'ai tapé sur le
batrakhosaure. Atlan est déjà informé. Il a besoin
de toi. Maintenant je ne peux te conduire hors de
l'arène.

— En sortiras-tu d'ailleurs ?

— Dans quelques heures. La victoire sur le mons-
tre a tout décidé en ma faveur. Je vais demander un
congé. Ebrolo doit être arrêté.

Je rentrai la tête. Un Salonien interpella Kasom et
le félicita. L'homme s'appelait Akussa. J'appris plus
tard que c'était le chef des gladiateurs libres. Ceux
qui étaient gardés comme esclaves n'étaient sous ses
ordres que le temps d'une journée de combat.

— Je vais prendre un bain, décida Kasom.


— 

Cela me fit comprendre que je devrais abandon-
ner ma cachette.

Peu après, Melbar ôta son armure. Je me faufilai
hors du plastron et courus vers un baquet de bois
derrière lequel je me mis à couvert. La salle de bains
comportait plusieurs bassins encastrés dans le sol.
L'un d'eux fut rempli d'eau chaude par des esclaves.

L'Estrusien se fit servir comme un puissant de ce
monde. Peu après se produisit ce que j'avais
attendu. Il eût été surprenant que le « maître » de
Kasom ne soit pas venu féliciter son meilleur
homme.

Le vieux Salonien entra. Deux gardes armés
frappèrent sur les esclaves qui ne se jetaient pas
assez vite par terre pour s'éloigner à genoux. Les
gardiens ne semblaient comprendre en aucune
manière qu'ils avaient bien peu le droit de frapper
sur d'autres créatures pensantes. Je dus me maîtriser
pour ne pas les punir de façon exemplaire. C'était
inouï la manière dont ces monstres se comportaient.

Melbar se formalisait moins que moi. Ses yeux ne
firent qu'effleurer la scène, presque avec ennui, et il
salua son maître.

Voszogam s'installa sur un divan apporté à la hâte
et sourit.

— Un bon combat, Akwor. Notre contrat arrive à
son terme dans quelques jours. Resteras-tu avec
moi?

Le vieillard souriait toujours. Kasom devint pru-
dent. La question était peut-être plus chargée de
sens que nous ne pouvions le souhaiter.

— Je reste, seigneur. Mais je te demande le
champ libre pour une octade.

— Pourquoi?

Kasom sourit et fit un geste que je ne compris pas.
Les deux gardes se mirent à rire et le sourire de
Voszogam devint plus personnel.


 

— Je comprends. Les plaisirs de Malkino sont
attrayants. Je t'accorde le champ libre. Mais sache
toutefois que je t'attendrai.

— Je viendrai, seigneur. Je ne suis pas attiré par
les forêts de ma tribu.

— Bien. Tu dois te demander pourquoi j'ai
permis le combat, n'est-ce pas ?

— Cela devrait au moins être réglé entre nous,
seigneur, répondit Kasom aussi paisiblement que si
Voszogam avait agi très correctement et non de
manière répréhensible.

— Le noble Magontin, un puissant armateur
d'Oszola, doutait de tes capacités. Il voulait te voir
devant la gueule d'un batrakhosaure.

— L'aurais-je pris à la gorge, seigneur?

Voszogam fronça les sourcils et fit bouger ses

longues oreilles, aux aguets.

— Je ne puis l'imaginer. Mais il avait parié avec le
Masho qui pense, lui aussi, beaucoup de bien de toi.
Je ne pouvais donc faire autrement que donner mon
accord.

Ainsi donc c'était cela! Ce noble singulier et
armateur du deuxième port salonien avait choisi de
passer par le Masho pour mettre Voszogam devant
le fait accompli. C'était tout à fait une tactique de
spécialiste.

Le capitaine échangea encore quelques mots avec
son gladiateur, puis il fit appeler son palanquin.

Quatre esclaves rampèrent dans la salle de bains.
Les gardes aidèrent leur maître à s'installer sur la
litière couverte d'un baldaquin. Kasom toussota.
Inutilement car j'avais depuis longtemps compris
que je tenais là le bon moyen pour sortir de l'arène
vite et sans risques.

Kasom détourna l'attention des gardes en les
appelant. Je sortis en courant de derrière le baquet


 

et d'un grand bond, je sautai sur les coussins sous
lesquels je me cachai aussitôt.

Quelques instants plus tard, Voszogam s'allongea.
Je dus ramper vers le bord de l'oreiller pour ne pas
être écrasé. Kasom remarqua ma main qui lui faisait
signe.

— Dans trois heures, la ville m'appartiendra, dit-
il en riant.

Je compris !

La route à travers les larges allées des arènes ne
m'intéressait pas. Les gardes se chargeaient de
libérer la voie et je sortis du labyrinthe sans être
découvert.

Avant que nous n'ayons franchi le portail princi-
pal, un monstre se glissa à côté de nous. Soulevant
prudemment le tissu de l'oreiller, je jetai un coup
d'œil au-dehors et reconnus un énorme oiseau
chevauché par un homme. C'était le Salonien que
Kasom supposait être le lieutenant Ebrolo.

Je gravai ses traits dans ma mémoire. Sans doute
ce mécréant avait-il tout fait pour modifier son
masque, de manière à ce qu'on ne puisse plus le
reconnaître d'après les photographies.

— Salut à toi, Voszogam ! dit l'étranger dans un
dialecte que je n'avais encore jamais entendu; cela
semblait être la langue des habitants de la côte.

— Salut, Magontin ! répondit le capitaine. Je
t'enverrai une griffe du batrakhosaure. Les souve-
nirs de paris perdus sont importants car ils conseil-
lent la prudence.

Le cavalier rit. Il jouait au bon perdant.

— Qu'a décidé ton gladiateur ? Me le cèderas-tu ?

Voszogam soupira.

— Seuls les dieux savent ce qui attache ce sauvage
à moi. Je trouve sa sympathie étonnante.

— Il ne veut donc pas ?

— Disons plutôt qu'il préfère la prudence de la


— 

politesse. Pour être juste, j'ai dû lui expliquer que le
combat n'avait pas eu lieu tout à fait selon ma
volonté. Ton désir me fut un ordre, noble Magontin.

Le cavalier fit un geste de regret et prit congé.
Avec un cri aigu il fît avancer son oiseau coureur. A
ce moment-là nous avions déjà quitté l'arène. Atlan
était debout contre le mur d'enceinte, appuyé sur un
gros bâton noueux de la taille d'un homme, et il
faisait entendre sa lamentation.

— Umbarth, le lanceur de flammes, le plus fidèle
serviteur du grand Voszogam devant Lhahakal,
demande une aumône. Vous, nobles seigneurs,
pensez à Umbarth qui a sacrifié sa vue pour l'em-
pire.

Voszogam entendit l'appel. Il fit passer sa litière
devant le mendiant et jeta une pièce de monnaie
dans le pot.

Je profitai de l'occasion pour sauter. Le choc fut
dur.

Je me mis à couvert derrière la jambe d'Atlan et
attendis qu'il me soulève d'un geste rapide et me
fourré dans sa besace. De là je criai aussi fort que je
pus:

— Attention, Amiral. Le type sur l'oiseau de
selle semble être Ebrolo.

— Déjà filmé, chuchota l'Amiral.

Cette remarque me stupéfia bien que ce ne fût pas
un secret pour les spécialistes de l'O. M. U. qu'Atlan
possédait un instinct supérieur des dangers de toute
sorte. Au cours de sa longue vie il avait acquis une
expérience sans égale dans toute la Galaxie.

Il me fallut quelque temps pour qu'il me vienne à
l'idée d'examiner d'un peu plus près le bâton
noueux. Je sortis la tête de la besace malodorante et
je devinai alors ce que nos experts sigans avaient pu
mettre dans le bâton. Il contenait certainement plus
qu'une caméra cinématographique. En cas de néces-


sité, Atlan pouvait vraisemblablement déployer la
force combative de cinq armées eysaliennes. C'était
pour moi une consolation.

— J'ai perdu mon bloc propulseur et mon déflec-
teur, Amiral.

Atlan attendit que la foule qui sortait à flots de
l'arène se soit dispersée. Les nombreux mendiants se
retirèrent plus ou moins vite.

Atlan vida son pot dans sa besace et se mit à
marcher à grands pas tâtonnants.

— Nous rejoignons ma base actuelle, expliqua-t-il
à voix basse. Quand Kasom va-t-il arriver ?

— Il a parlé de trois heures.

— Bien. Vous avez fait de l'excellent travail,
Lemy. Merci. Vous nous avez sauvés d'un cuisant
échec.

Je rougis de joie et de confusion et je fus heureux
que le chef ne le vît pas.

Atlan marchait étonnamment vite. Il semblait
savoir ce qu'il pouvait risquer sans compromettre
son déguisement d'aveugle.

Sa route conduisait dans des ruelles tortueuses de
la vieille ville qui s'étendait derrière les arènes
jusqu'à la rive d'un grand fleuve. Ici vivaient les
pauvres de Malkino.

La plupart des bâtiments étaient plats avec de
minuscules fenêtres. Les ruelles étaient couvertes de
boue et d'immondices. Au bout d'une heure nous
atteignîmes notre but. Il s'agissait d'une maison plus
grande, entourée d'un haut mur et située un peu à
l'écart de la rue.

Un martèlement et le son du métal me firent
tendre l'oreille et sortir de nouveau la tête du sac.
Un esclave vêtu d'un tablier de cuir ouvrit le portail
de fer. Derrière j'aperçus une cour dans laquelle
deux autres hommes étaient occupés à chauffer au
rouge une pointe de lance.


 

Atlan avait choisi la forge d'un armurier pour
base. Il pénétra dans la cour à pas lourds et salua les
hommes.

— Comment ont marché les affaires? demanda
un Salonien plus âgé.

Atlan rit et agita son bâton noueux.

— Le noble Voszogam a condescendu à jeter une
somme importante dans ma sébile. J'ignore s'il a
déjà remarqué que sa bourse avait disparu; un
hasard regrettable, naturellement ! Je ne sortirai pas
de la maison les prochains jours. La moitié est à toi,
Tromur !

J'étais épouvanté. L'Amiral s'était-il réellement
abaissé à commettre un vol ?

Atlan se dirigea vers une construction ajoutée à la
maison, tâtonna pour trouver la serrure et poussa la
porte. Quand nul ne put plus nous entendre, je
demandai en hésitant d'où venait la bourse.

Le chef eut un petit rire.

— Mon petit ami, vous devriez jeter par-dessus
bord vos concepts sigans de l'honneur, tant que vous
serez sur Eysal. Bien sûr que c'est moi qui ai pris la
bourse. J'ai ma réputation à défendre devant l'armu-
rier. Sur Eysal, soulager les riches est un sport.

— Comme vous voudrez, chef, répondis-je, mal-
heureux. Puis-je quitter votre besace, maintenant?
J'ai déjà les voies respiratoires irritées.

Atlan me posa par terre et je cherchai un petit
coin où la crasse n'était pas aussi épaisse. Ensuite je
dus guetter par les fentes de la porte et surveiller si
quelqu'un venait.

Un peu plus tard, le forgeron nous rendit visite,
encaissa sa part et assura son « vieux compagnon de
guerre » qu'il pouvait loger dans la maison aussi
longtemps qu'il lui plairait.

Quand finalement nous fûmes seuls, Atlan poussa
son lit de côté et ouvrit une trappe dans le sol. Dans


 

la cave était abritée une partie de l'équipement
spécial.

— Tromur va envoyer, aujourd'hui encore, des
armes réparées et affûtées au poste de guet du Timo.
La forteresse assure la route de sortie vers l'Ouest.
Vous avez établi votre camp d'approvisionnement
près de la pompe, m'avez-vous dit? Bon, alors vous
partirez avec la charrette. Elle va passer devant la
pompe. Là-bas descendez, prenez de nouveaux
appareils et revenez. Je vous attendrai avec Kasom.
Rapportez-vous des nouvelles du quartier général?

Non, je n'avais pas grand-chose à lui communi-
quer. J'aidai alors Atlan à sortir la pellicule de la
caméra installée dans le bourrelet supérieur du
bâton noueux.

Les images en couleur étaient nettes et en trois
dimensions. Nous  les glissâmes dans le palpeur
électronique d'un identificateur qui était réglé sur les
caractéristiques du lieutenant Ebrolo.

Cinq minutes plus tard nous savions qu'Ebrolo et
le noble Magontin étaient un seul et même homme.

— Très bien ! dit l'Amiral calmement et pourtant
d'une manière si significative que j'en eus froid dans
le dos.

Il me donna encore quelques instructions avant
que je ne me faufile dans la cour et ne grimpe dans la
charrette prête à partir. Atlan ne savait pas encore
 si, compte tenu de la nouvelle situation, il devait
évacuer sa base dans la maison du forgeron ou non.

— S'il arrivait que je ne sois plus ici, venez au
port. Le deux-mâts Ogolam m'appartient. Je passe
pour le capitaine et propriétaire de ce voilier côtier.
Mon nom est Fennetra.

Je fus surpris par tout ce qu'avait accompli le chef
depuis son atterrissage sur Eyciteo II. L'Ogolam
abritait un grand dépôt de ravitaillement avec


 

armes, émetteurs-récepteurs radio, équipements
spéciaux mis au point pour combattre les Antis.

Peu avant le coucher du soleil, l'armurier partit.
Je l'entendis jurer contre l'impudence qui l'obligeait
à voyager de nuit sur des chemins peu sûrs. Cela
m'était indifférent. Je me cherchai une petite place
et m'endormis aussitôt. Lors du contrôle aux rem-
parts, je serais certainement réveillé. Je ne m'inquié-
tais donc pas.

Je rêvai d'un monstre crachant le feu qui voulait
me dévorer. Je fus tellement énervé par ce rêve que
je m'éveillai au milieu de mon cri de combat.

Effrayé, je tendis l'oreille vers les bruits exté-
rieurs. La charrette roulait avec fracas sur des ponts-
levis en bois puis elle fut arrêtée. Le contrôle fut
bâclé. Je n'eus pas besoin de me cacher.

Ce n'est qu'une heure plus tard que la région me
parut familière. Eyciteo II n'avait pas de lune. Mais
l'anneau d'hydrogène brillant, devant le centre de la
Voie lactée, était si clair que je pouvais sans peine
reconnaître tous les buissons.

A la pompe, je sautai en bas de la charrette, tirai
mon radiant et regardai alentour à la recherche de
bêtes qui rôdaient. Un ver voulut m'avaler et un
oiseau de nuit piqua sur moi avec un croassement
qui me fit me mettre à couvert sous les planches
pourries de l'abreuvoir.

C'est bien une calamité d'être aussi petit que moi.
J'attendis peut-être dix minutes puis je perdis
patience. Si l'oiseau ne bougeait pas de son plein
gré, il me faudrait l'y contraindre.

Je lui jetai une pierre à la tête et je rugis comme
un tigre terrien en découvrant ma puissante denti-
tion. Cela suffit !

J'atteignis sans encombre mon bunker où je repris
enfin conscience que j'étais un homme civilisé.

Je mangeai une conserve fraîche, avalai deux


tablettes de concentré et ramassai mon équipement.
Atlan m'avait strictement interdit d'utiliser un appa-
reil antigrav. Je devais donc me contenter encore
une fois d'un autogire.

Cette fois-ci je choisis un microréacteur comme
source d'énergie pour ne pas être à la merci d'une
batterie de faible rendement. Je regardai l'heure et
constatai que j'avais perdu beaucoup de temps. Les
animaux de trait de la charrette d'armes n'avaient
pas été particulièrement rapides.


 

CHAPITRE IV
Rapport de l'Amiral Atlan

Quand le palpeur de gravitation bourdonna de
nouveau, j'interrompis mon travail. C'était le qua-
trième signal en 5D que j'avais obtenu en une heure.

J'arrachai le tissu artificiel vivant de mon visage
que je frottai avec le solvant. Les restes du masque
se ramollirent et purent être lavés. Mon rôle de
mendiant était terminé.

Je me trouvais dans la cale de l'Ogolam que j'avais
acheté peu après mon atterrissage sur Eysal. Mes six
membres d'équipage étaient à terre depuis déjà deux
jours. Nul ne pouvait me déranger.

De plus en plus inquiet, j'écoutai le bourdonne-
ment du palpeur, j'enfilai la tenue des marins et
bouclai le ceinturon d'épée autour de ma tunique
descendant aux genoux.

Je m'examinai dans le miroir qui consistait en une
plaque de cuivre polie.

Ainsi donc Atlan, l'ancien souverain de l'empire
stellaire des Arkonides, était devenu un marin à la
peau verte, couverte de cicatrices, sur un monde
barbare qui avait été colonisé par ses ancêtres des
milliers d'années plus tôt.

Les pulsations de mon activateur cellulaire me
rappelèrent que je n'avais pas dormi depuis vingt-


quatre heures. L'appareil fonctionnait plus fort que
d'habitude pour raviver mon métabolisme cellulaire.

Les derniers jours avaient été pénibles mais main-
tenant nous avions trouvé Ebrolo. Je regrettais
amèrement d'avoir un jour accepté un Anti dans
l'O. M. U. et de l'avoir autorisé à suivre la formation
dispensée par l'Académie. Les Bâalols, les mutants
descendant des Akonides, se révélaient des gens
auxquels on ne pouvait se fier.

Jamais je n'aurais dû envoyer cet homme en
mission. Jamais je n'aurais dû le charger de secourir
une mutante de la Milice en détresse.

Sans doute Ebrolo aurait-il failli à sa tâche même
si Anne Sloane n'avait possédé l'un des vingt-cinq
activateurs que la créature fictive de Délos avait
dispersés sur les planètes de la Voie lactée et qui
avaient mis la Galaxie en effervescence.

Et maintenant, par suite de la politique impériale,
j'avais les mains liées. Je ne pouvais me risquer à
attaquer ouvertement ce monde barbare en bordure
des secteurs connus de la Voie lactée et à sortir
Ebrolo de la masse des autochtones.

L'activité des adeptes de Bâalol qui causaient des
troubles ici, comme prêtres de Coolann, n'était pas
assez manifeste pour que je puisse en faire une
question relevant officiellement de l'O. M. U. J'en
avais donc été réduit à entreprendre, avec les deux
hommes les plus capables de mon équipe de spécia-
listes, une action de commando qui pouvait me
coûter la vie.

Les mutants de Rhodan avaient échoué. Ces
derniers temps ils échouaient de plus en plus souvent
car l'adversaire avait acquis de l'expérience et les
limites de la zone d'intervention avaient reculé. Les
quelques hommes et femmes composant la Milice ne
pouvaient être partout.

Rien que les expéditions des navires d'exploration


auraient nécessité trois à quatre mille mutants, avec
des facultés psi diverses, pour surveiller chaque vol.

La situation politique et militaire en l'an 2326
exigeait la mise en place des psi en un lieu d'où l'on
pouvait les envoyer aux points chauds. Il y avait
toutefois beaucoup plus de foyers de troubles que de
mutants disponibles.

Pour Rhodan il était grand temps de réaliser que
tout comme mes ancêtres, il devait opérer avec des
hommes normaux et des armes, s'il ne voulait pas
compromettre les résultats déjà obtenus. Les
mutants n'étaient plus une panacée, même s'il me
fallait reconnaître que l'édification rapide de l'Em-
pire Solaire était due en grande partie aux psi.

je sortis les enregistrements de la fente de l'analy-
seur et examinai les données.

Les impulsions de gravitation détectées prove-
naient d'objets volants. Les valeurs étaient toutes
inférieures à 80000 merobin, une unité de mesure
arkonide pour les intensités de champ quintidimen-
sionnelles.

L'apparition fréquente du rayonnement prouvait
que des créatures d'un haut niveau technique utili-
saient de petites machines volantes avec des neutra-
lisateurs de pesanteur. Qu'est-ce que cela signifiait ?
Avait-on eu l'attention attirée par Ebrolo, ou Mel-
bar Kasom s'était-il trahi ?

Je quittai la cale, grimpai sur le pont par l'écoutille
et regardai alentour. L'Ogolam était un petit voilier.
Je l'avais ancré dans un bras isolé du vieux port où
j'attendais soi-disant un moyen de réparer, à bon
marché, le gréement. Jusqu'alors j'avais refusé les
offres des chantiers pour pouvoir séjourner plus
longtemps à cet endroit.

Plus à droite s'étendaient les installations forti-
fiées du nouveau bassin. Les grands navires s'amar-
raient là-bas. L'un d'eux appartenait à Ebrolo. Il


avait été apparemment assez prudent pour cacher en
divers endroits son équipement d'agent de l'O. M. U.

J'avais découvert le trois-mâts grâce à un repérage
énergétique avant même que les inquiétantes ondes
gravitationnelles n'aient été enregistrées par mon
palpeur automatique.

La victoire de Melbar Kasom sur le batrakhosaure
semblait avoir plongé l'ex-spécialiste de l'O. M. U.
dans un état d'alerte extrême. Quand je m'étais
décidé à abandonner ma base désormais inutile chez
l'armurier, j'avais poursuivi Ebrolo et je l'avais
trouvé dans la maison d'hôtes du noble Voszogam,
Avant que je ne me sois décidé à l'attaquer, seul, il
s'était retiré grâce à un bloc propulso-sustentateur,
dans les forêts vierges et avait essayé d'effacer sa
trace.

J'avais levé le camp en toute tranquillité, avais
déposé un déflecteur pour le lieutenant Kasom près
des arènes puis je m'étais rendu à bord de l'Ogolam.
Comme je m'y attendais, Ebrolo était venu au port
où il avait laissé son navire.

Mes vols de reconnaissance avaient été couronnés
de succès. Il ne faisait plus aucun doute qu'Ebrolo
avait stocké sur ce voilier une partie sans doute
importante de son équipement spécial.

Se croyait-il toujours non découvert et donc en
sécurité relative ou était-il déjà occupé à évacuer
cette base? En tout cas jusqu'alors je n'avais pu
constater une quelconque activité de transport.

Si Ebrolo avait été un homme normal, son arresta-
tion n'aurait posé aucune difficulté. Je me traitai
encore une fois d'imbécile pour avoir offert, précisé-
ment à un Anti, par nature dangereux, une occasion
supplémentaire de parfaire ses dons et d'atteindre
un niveau de performance qui nous posait mainte-
nant des problèmes considérables.

Je montai sur la plage arrière et bougeai pensive-


ment la barre en observant les quais déserts à cette
heure.

Plus à l'est, la sirène d'un patrouilleur portuaire
ulula. Dans l'empire des Saloniens on s'attendait
constamment à des attaques car les tribus barbares
des forêts vierges et des hauts plateaux de l'ouest
étaient des adversaires à prendre au sérieux.

Sur les remparts de la ville, un lance-flammes
s'alluma. Le rouge flamboiement éclaira l'obscurité
et une bête se mit à crier. Des voix confuses me
parvinrent. Les troupes de garde de Malkino ne
dormaient jamais. On s'attendait à un soulèvement
des belliqueux Zelutans qui récemment avaient eux
aussi découvert le secret des canons à pétrole.

Mon second regard fut pour le ciel, parsemé
d'étoiles, de ce monde étranger. Là-haut, à quelques
mois-lumière du soleil vert, une escadre d'interven-
tion de l'O. M. U. était en position d'attente. Je ne
pouvais pas encore me risquer à appeler mes vais-
seaux. Si les prêtres de Bâalol pouvaient prouver

qu'ils séjournaient depuis déjà quelques centaines
années sur Eyciteo II, il ne pouvait être question
d'intervention dans les affaires intérieures d'une
population planétaire. Et l'on n'aurait pu trouver là
matière à une affaire relevant de l'O. M. U.

« Il faut quand même attaquer ! me transmit mon
cerveau second. Des raisons on en trouve tou-
jours! »

Le gréement du navire grinça dans le vent marin
qui se levait. Je perçus pourtant le bruit qui accom-
pagnait toujours l'arrivée du spécialiste Lemy Dan-
ger sur un objet quelconque. Qui le connaissait
savait ce que ce « clac » signifiait.

Je me détournai du bastingage et réprimai un
sourire. Le petit bonhomme de vingt-deux centimè-
tres possédait un code de l'honneur dont il fallait
tenir compte. Les Sigans formaient un peuple singu-


lier. Je pouvais m'estimer heureux d'avoir gagné
leur sympathie.

L'arrivée de Lemy Danger provoquait, dans la
plupart des cas, une tempête d'hilarité parmi les
Terriens normaux. Pour moi il s'agissait de ne pas
blesser la fierté des petits bonshommes et de les
traiter comme ils le méritaient. J'avoue volontiers
que je n'ai jamais rencontré des créatures aussi
honorables et aussi dignes de confiance que les
hommes et les femmes de Siga.

— Avez-vous vu Melbar Kasom, Lemy ? deman-
dai-je à voix basse.

Je ris en mon for intérieur, en entendant la
respiration surprise du Sigan.

— Oh ! Amiral, vous m'avez donc entendu ? Puis-
je débrancher mon déflecteur ?

J'inclinai la tête et le major Danger apparut. Assis
sur le bastingage, il luttait pour garder l'équilibre et
il se plaignit du poids « énorme » du bloc propul-
seur.

J'inclinai la tête avec sérieux, sans toutefois pou-
voir imaginer, avec la meilleure volonté du monde,
comment quelqu'un pouvait se trouver en difficulté
pour une charge de 200 grammes.

— Lemy, je suis inquiet pour Kasom. J'ai déposé
un déflecteur à l'endroit convenu, devant les arènes.
Si le lieutenant Kasom a pu quitter les lieux comme
prévu, il doit avoir trouvé l'appareil. Croyez-vous
possible qu'il ait été retenu en route ? J'ai attaché un
mot sur le déflecteur. Melbar doit savoir que je ne
me trouve plus dans la maison du forgeron. Et il
connaît le chemin du vieux port.

— Personne ne retiendra Melbar, Amiral, répon-
dit le petit bonhomme avec conviction.

Je connaissais sa rivalité silencieuse avec le super-
homme ertrusien. C'est pourquoi je l'admirais de ne
jamais tenter sérieusement de nuire à Kasom. Je


savais à quel point le petit était déprimé par la force
physique de l'Ertrusien.

Je ne réfléchis pas davantage. Le lieutenant
Ebrolo devait être arrêté ou mis hors de combat
cette nuit même. Il ne fallait plus lui permettre de se
mettre encore une fois en sûreté.

— Major Danger, prenez votre envol et essayez
de trouver Melbar Kasom. Il devrait être ici depuis
longtemps. J'attends encore une heure, ensuite
j'attaque. Transmettez à Kasom que j'ai reçu plu-
sieurs échos de gravitation.

— Des échos g, Amiral? dit le petit homme
effrayé. (Je le rattrapai vivement sinon il serait
tombé à l'eau. ) Mais, Amiral, ça ne peut signifier

qu'une chose: les Antis sont également sur la piste d'
Ebrolo !

— Je le crains mais je n'ai pas la moindre idée de
la manière dont ils ont trouvé sa trace. La zone
portuaire est fouillée depuis les airs. J'ai arrêté
toutes les machines. Soyez prudent. Peut-être
Kasom en sait-il davantage. Maintenant, partez !

Lemy se leva et vérifia ses armes.

— Tant qu'il fait nuit, je peux renoncer à utiliser
le déflecteur, Amiral. Mais il y a ici toutes sortes
d'animaux nocturnes que je devrai anéantir en cas
de nécessité.

Je toussotai pour cacher mon hilarité. « Anéan-
tir... » Comme cela avait un effet comique dans
cette petite bouche. Les situations de ce « Tom-
Pouce » étaient toujours faites pour décontenancer
un homme de taille normale. Comment un petit
homme de la taille de Lemy se sentait-il quand il
voyait soudain, devant lui, scintiller les yeux d'un
oiseau de nuit ? Que pouvait-il bien ressentir alors ?
Tout compte fait, le petit homme vivait ses missions
beaucoup plus intensément que tout autre agent de
l'O. M. U. Lemy passait d'un danger mortel à l'autre


et nous ne le remarquions pas. Sur combien de
choses avait-il gardé le silence pour ne pas être
taquiné?

Je décidai de ne jamais le lui demander mais de
l'exhorter seulement à la vigilance.

— Entendu, major. Anéantissez ces bêtes si vous
ne pouvez faire autrement, dis-je le plus tranquille-
ment possible. Mais si vous devez tirer, veillez à ce
que votre éclair ne puisse être vu.

— On me prendra pour une étoile filante, dit-il
pensivement. Si vous êtes en danger, Amiral, je
vous en tirerai. Un appel radio suffit... et Lemy
Danger est là !

— Naturellement, mon ami. Je vous préviendrai
aussitôt.

Je passai l'index sur ses cheveux soyeux. Il salua si
brusquement qu'il perdit l'équilibre et tomba du
bastingage, à la renverse.

A mon cri d'effroi, l'indestructible Sigan
répondit:

— Excusez ce départ éclair, Amiral ! Ma tâche est
urgente.

Je me mis la main sur les lèvres et inclinai la tête.
Encore une fois, Lemy avait fait la démonstration de
sa fantastique vitesse de réaction. Pendant sa chute il
était parvenu à brancher l'autogire. Naturellement il
trouva aussitôt une excuse pour sa maladresse. Sa
fierté ne lui permettait pas de mentionner encore
une fois le poids « énorme » de son sac dorsal.

Le spécialiste disparut dans un bourdonnement.
Quelques instants plus tard, on n'entendait plus le
bruit de son micropropulseur.

Inquiet, je levai les yeux vers le ciel où des
invisibles fouillaient la ville et le port avec des
appareils antigrav. Qu'est-ce qui avait fait sortir les
Antis de leur repaire ?

J'allais descendre pour mettre ma combinaison de


combat quand j'entendis soudain le bourdonnement
de l'appareil de Lemy. Quelque chose me frappa
dans le dos et des mains minuscules s'agrippèrent
dans le tissu de ma tunique.

— Lemy, que se passe-t-il? Avez-vous... ?

Un cri perçant me fit me mettre à couvert. En
même temps je frappai le corps qui se révéla soudain
si lourd que ma méfiance s'éveilla.

Tandis que je me jetais contre les bordages,
j'entendis le sifflement d'un microradiant. Un éclair
aveuglant me fit fermer les yeux de douleur. Quel-
que chose explosa avec une déflagration et je sentis
que j'avais été blessé par un tir radiant. Mon dos
brûlait comme du feu.

Je me retournai et vis alors ce qui avait atterri sur
mon omoplate. Lemy Danger était debout, l'arme
au poing, sur l'escalier qui conduisait à la plage
arrière. Il regardait le corps qui gisait sur les
planches tout près de moi et qui, désarmé, agitait ses
quatre ailes transparentes.

Je sautai de côté en courbant le dos, saisis un clou
de charpentier et en frappai la chose jusqu'à ce
qu'elle ne bouge plus.

Je me redressai en haletant. A la lumière des
étoiles on voyait Lemy aussi clairement que l'assail-
lant détruit.

— J'ai malheureusement dû tirer, Amiral. Ce
gros insecte est une copie, un robot. Plusieurs
d'entre eux volent alentour. Je l'ai vu juste après
mon départ et je l'ai suivi. Quand il s'est posé sur
votre dos, j'ai attaqué par précaution. Je regrette,
Amiral, mais...

Je l'interrompis d'un geste et je me penchai sur
l'insecte d'une trentaine de centimètres de long. Il se
composait de matière plastique et de métal léger,
avait un mécanisme d'ailes compliqué et un micro-
cerveau robot relié à un palpeur individuel.


 

— Ça n'est pas possible ! murmurai-je, ahuri, en
aparté. Est-ce une fabrication siganne, Lemy ?

Danger inspecta l'insecte. A genoux, je m'efforçai
de suivre les gestes ultra-rapides du petit homme. En
vain! Lemy brancha son projecteur de casque et
introduisit son buste dans la cavité béante du corps
du microrobot.

J'attendis les résultats avec impatience. Danger se
redressa et donna un coup de pied à cet inquiétant
adversaire.

— Ça n'a pas été fabriqué sur Siga, Amiral. La
mécanique est si grossière et si lourde que mon
peuple en aurait honte. Le robot ne fait pas partie de
l'équipement d'Ebrolo.

J'inclinai la tête et me levai. Danger montra alors
l'extrémité renflée de l'objet volant.

— On a installé un dard empoisonné, Amiral. Le
robot a sans doute été programmé sur Ebrolo sinon
il aurait aussitôt piqué. Si vous vérifiez le réglage du
palpeur individuel, vous constaterez vraisemblable-
ment que les données correspondent aux caractéris-
tiques d'Ebrolo. Un instrument de meurtre condam-
nable appartenant aux Antis ! Maintenant je
comprends aussi pourquoi ces insectes sont pris pour
des messagers du dieu Coolann. Les Antis ont
construit les appareils pour pouvoir éliminer discrè-
tement des autochtones encombrants. Et je suis
convaincu que les cerveaux palpeurs peuvent être
réglés sur n'importe quelle fréquence individuelle.

Je pris le petit bonhomme sur le bras et le pressai
doucement sur ma joue. Lemy rit doucement et me
pinça l'oreille. Embarrassé, il dit:

— Amiral, je vous serais très obligé si vous ne
parliez pas de reconnaissance. La prochaine fois, ce
sera votre tour. Il n'est d'ailleurs pas certain que le
robot aurait piqué. Il se serait naturellement rendu
compte que vous n'êtes pas Ebrolo.


— 

Eh bien, je ne trouvai pas cela si naturel. Mes
fréquences se différenciaient considérablement de
celles des Eysaliens. Une petite erreur de calcul dans
le dispositif d'analyse et j'aurais été perdu. Lemy
avait sans doute tiré à temps.

Cela me rappela la brûlure dans le dos.

— Puis-je vous être utile, chef? demanda Lemy
sur un ton qui prouvait à quel point il était contrit.

— Non, je peux m'en occuper seul. Maintenant,
cherchez Kasom. J'espère qu'il n'a pas été lui aussi
attaqué par un microrobot. Revenez au navire avec
lui. Nous attaquerons sans retard.

Danger partit et je me rendis en bas, en toute
hâte. Après avoir pulvérisé du bioplast sur ma
blessure, j'enfilai une combinaison de combat der-
nier modèle. Comme arme, je choisis un chargeur
combiné mis au point spécialement pour lutter
contre les Antis.

Cette arme lourde, presque aussi longue que le
bras, possédait deux systèmes de mise à feu fonda-
mentalement différents qui se composaient d'un
transformateur à redressement pour envoyer des
énergies thermonucléaires et d'un canon de guidage
pour les roquettes en plastique miniaturisées.

Il était notoire que les écrans corporels des Antis,
chargés par leurs forces mentales psi n'étaient effi-
caces que dans un domaine à la fois. Ou bien ils
absorbaient les radiations énergétiques de toutes
sortes ou bien ils empêchaient la pénétration de
corps matériellement stables.

La toute dernière mesure protectrice des Antis
consistait à modifier la charge de champ si rapide-
ment qu'il se produisait une bonne défense contre
les deux types d'armement.

Nous avions constaté, expérimentalement, qu'il
était inutile de tirer en même temps avec des
projectiles normaux et des radiants énergétiques.


 

La stabilité de champ ne durait à chaque fois,
qu'un dix-millième de seconde. Il était vain d'es-
sayer de mettre à profit ce minuscule laps de temps,
en fonctionnement manuel. Si l'on tirait avec des
miniraquettes, elles étaient repoussées par le renver-
sement en cours. Et la même chose se produisait
avec des radiations énergétiques.

Les chargeurs combinés étaient reliés à un micro-
calculateur positonique. Une fois la distance de
l'Anti communiquée, les temps de parcours de
l'énergie et du projectile étaient calculés et retrans-
mis au circuit de synchronisation.

Lors de la mise à feu, la roquette quittait d'abord
le canon. Le tir énergétique, beaucoup plus rapide,
se produisait plus tard, au bout du délai déterminé
en fonction de la distance.

A la suite de cette analyse précise, les deux tirs
atteignaient la cible au même instant, et alors l'Anti
n'avait plus aucune chance. Son champ défensif était
réglé soit pour repousser des objets, soit pour
absorber l'énergie. Les chargeurs combinés fonc-
tionnaient avec une précision d'impact d'un dix-
millième de seconde.

Je soupesai l'arme grossière dans mes mains.
Ebrolo n'en avait plus pour longtemps.


 

CHAPITRE V
Rapport de Melbar Kasom

Je tapai du bout des doigts sur la tête du gardien et
le laissai tomber, inconscient, par terre.

A l'extrémité du mur, j'aperçus les madriers du
portail. Il fermait la sortie arrière de l'arène.

De nouveau je tentai de déterminer l'heure
d'après les étoiles, mais en vain. Dans cette partie de
la Galaxie on ne distinguait plus d'étoiles isolées. Le
ciel était parsemé de milliards de soleils qui s'éten-
daient jusqu'à l'horizon en une bande brillante.

Après les derniers événements, je ne pouvais plus
risquer un appel radio. A ma surprise, les Antis
avaient décidé d'examiner le cadavre du batrakho-
saure et ensuite leur attention avait été attirée sur
moi.

Dix minutes plus tôt, je m'étais échappé des
cachots. Akussa m'avait aidé mais avait demandé à
être assommé. Ce que j'avais fait. Mon seul ami
dans la forteresse de la haine et de la malveillance,
gisait derrière la première hersé du labyrinthe. Sans
doute l'avait-on déjà trouvé.

Je dressai encore l'oreille et pénétrai en courant
sous l'ogive du portail. Les verrous simples ne
résistèrent pas. Quand je soulevai la poutre de


fermeture et poussai les vantaux du portail, le
chemin des fournisseurs s'étendit devant moi.

Plus loin, au fond, à une dizaine de mètres de là,
je découvris la statue d'une idole tombée en dis-
grâce. Atlan devait avoir déposé le déflecteur là-bas.

Je m'accroupis et me préparai à sauter. Soudain,
deux projecteurs s'allumèrent et je fus éclairé en
plein par leurs faisceaux lumineux. Alors je m'im-
mobilisai.

— Tu es sage, Lourd ! dit une voix dans un
intergalacte parfait qui se différenciait considérable-
ment du vieil arkonide des Eysaliens.

Je me gardai de bouger le petit doigt. Seuls les
Antis possédaient des projecteurs. Il eût été inutile
de bondir dans la lumière. Avaient-ils trouvé mon
neutralisateur ?

— Lève-toi lentement et avance de deux pas, dit
le même homme.

Je ne changeai pas de position. L'ordre fut répété.
L'inconnu dit alors d'un ton courroucé:

— Lourd, ne joue pas la comédie. Tu connais la
langue dans laquelle je te parle. J'attends encore
trois secondes. Si tu ne viens pas, un petit volcan
jaillira entre tes pieds.

J'attendis deux secondes et me relevai. J'avançai
lentement puis je m'arrêtai. Derrière moi, le portail
grinça. Il y avait donc encore quelqu'un d'autre.

Les projecteurs s'éteignirent. Quand mes yeux se
furent réaccoutumés à la lumière des étoiles, je
reconnus deux prêtres de Coolann. Ils eussent été
inoffensifs s'ils n'avaient eu à la main de lourds
thermoradiants.

Je gardai le silence et réfléchis à la situation.
Devais-je me laisser capturer? Voulaient-ils d'ail-
leurs me capturer ? Quand l'Anti le plus grand se mit
à parler, je sus que ma vie ne tenait qu'à un fil.

Ils avaient déjà commis leur première erreur, non,


 

à vrai dire il s'agissait de deux erreurs. Ils confon-
daient ma belle silhouette avec le corps massif d'un
Lourd des clans de Marchands Galactiques. C'était
maladroit ! Aucun Ertrusien ne peut être comparé à
ces vers tout au plus accoutumés à une pesanteur de
2, 4 g.

En outre ces messieurs n'auraient pas dû renoncer
à la lumière éblouissante des projecteurs. Il est vrai
qu'ils ne voulaient pas être remarqués par n'importe
qui.

Maintenant il ne s'agissait plus que de savoir à
quel niveau d'intelligence ils me situaient. Un Mel-
bar Kasom ne se laisse impressionner durablement
par deux thermoradiants que s'ils sont dans les mains
de combattants expérimentés.

Or ces adversaires n'étaient pas des combattants
mais des parasites mous qui ne s'engraissaient
qu'aux dépens des Eysaliens.

Ces faits m'incitèrent à renoncer à ce jeu de cache-
cache. Je devais commencer le psycho-duel avant
que ces types n'aient l'idée de me tuer.

— J'ai été chargé, en cas de découverte, de vous
 saluer de la part de mon patriarche et de vous

informer de la présence, à seulement quelques
heures-lumière d'ici, de trois cents gros navires de
combat, Anti. Ce monde nous semble approprié
pour y établir une base. Je vous propose l'associa-
tion ou la mort. Vous pouvez choisir.

— Tu as le verbe haut, Lourd ! répondit le porte-
parole.

Je levai les mains en signe de regret. Que savaient
ces types de l'intervention de l'O. M. U. ? D'après
nos résultats d'enquête, ils ne pouvaient se douter de
quelque chose.

— Je n'ai plus rien à dire. Qui est ton chef?
J'aimerais lui parler avant que vous ne fassiez des
sottises.


— 

— Combien d'hommes ton patriarche a-t-il
débarqués?

Je me souvins de la liaison radio avec Atlan. Je
devais avouer certaines choses.

— Encore quelques-uns en dehors de moi. Mais
ce ne sont pas des Lourds. Personnellement, cela
m'intéresserait de savoir à qui je dois le combat
contre le batrakhosaure. Qui a voulu m'éliminer?
Vous.., ?

— Nous ne sommes pas aussi imprudents. Quel-
qu'un qui se croyait poursuivi par toi a arrangé le
combat.

Ils ignoraient tout de nous ! L'inverse eût été
étonnant. Je continuai à jouer le rôle du Passeur. Ma
stature permettait de me faire passer pour un
Marchand Galactique.

— Se croyait poursuivi par moi ? répétai-je, stu-
péfait. Sur ce monde périphérique, primitif? Nous
nous moquons bien des criminels d'ici. J'ai atterri
pour sonder la situation à la demande de mon
patriarche. C'est tout. Vous devriez ôter vos doigts
du bouton de mise à feu. Si je n'interromps pas mon
émetteur automatique toutes les dix heures, un
appel de détresse sur hyperondes part dans l'espace.
Les informations que j'ai réunies sont également
envoyées sous forme d'impulsion condensée. Vous
devrier vous mettre d'accord avec moi. Je suis
Melbar, chef du clan Barus qui se trouve sous le
commandement du patriarche Katzotel. Nous vou-
lons faire des profits, Anti. Mais en dehors de la
sphère d'influence de l'Empire. Mon séjour dans
l'arène valait la peine. Là-bas on parle beaucoup.
Nous ne sommes pas d'accord pour que seuls, vous
fassiez des affaires. Puis-je parler à votre chef, oui
ou non ?

L'Anti m'examina. Le deuxième homme gardait
le silence.


 

— Qui a abattu le batrakhosaure, Lourd ?

Je ris tout en réfléchissant.

— Le tir du radiant-aiguille est venu des gradins.
J'ai esquivé assez vite. Mes hommes sont vigilants.
Qui voulait me liquider ? Il importe que je Je sache.

— Quelqu'un qui se croyait poursuivi. Je te l'ai
déjà dit.

— Qui est-ce ? Je suis inquiet.

— Un agent de la Défense Galactique a été
envoyé pour aider une collègue. Il l'a assassinée.
Nous l'observions depuis longtemps.

— La Défense Galactique ? Comment ces agents
sont-ils venus ici ? Sont-ils sur votre piste ?

— A vrai dire, c'est ce que nous voulions appren-
dre de toi, Lourd. Nous t'avons reconnu dès ta
première apparition dans l'arène. Mais nous avons
trouvé judicieux d'attendre un peu.

— Mais vous ne pouvez pas laisser courir l'agent !
Un message radio de lui et la Défense interviendra !

— Jusqu'alors il n'y avait aucun danger. Mais
aujourd'hui Magontin ne va pas s'échapper. Tu
viens avec nous. Le glisseur est derrière les buissons.

Il agita le radiant et je sortis prudemment. Les
deux Antis restèrent derrière moi.

Mes mensonges ne conduiraient pas loin, je m'en
rendais bien compte. En tout cas, j'avais appris tout
ce que je voulais savoir.

Comme ils étaient au courant du crime d'Ebrolo,
ils avaient sans doute trouvé invraisemblable qu'il
appelât à l'aide par radio. Par contre, les Antis
avaient attendu pour voir quelles seraient les consé-
quences du meurtre d'Anne Sloane.

Peu après, j'avais été découvert et l'on s'était
demandé si j'étais ou non à la poursuite d'Ebrolo.
Jusqu'alors le raisonnement des Antis avait été
correct. Sans doute se seraient-ils comportés diffé-


 

remment s'ils s'étaient doutés qu'Ebrolo était por-
teur d'un activateur.

Vis-à-vis de l'Empire, les prêtres de Bâalol se
sentaient sans doute inattaquables. Nul ne pouvait
prouver qu'ils s'étaient immiscés de façon déloyale
dans des affaires étrangères. Ma menace d'une
attaque illégale par une escadre de Passeurs pesait
déjà beaucoup plus lourd. De tels hommes ne se
souciaient pas si la colonisation d'une planète était
autorisée ou non, et ils mettaient même en doute la
légitimité des lois impériales.

Pour sauver ma peau, j'avais choisi la bonne
solution. Maintenant on s'était même décidé à me
conduire dans le temple de Coolann. Que fallait-il
en conclure ?

— Dans trois heures nous saurons si tu es un
envoyé du patriarche Katzotel ou un officier de la
Défense, dit l'Anti d'un ton moqueur comme s'il
avait pu lire mes pensées. Dans le premier cas, on
pourra discuter. Dans le second, tu seras de nouveau
confronté à un batrakhosaure, mais personne ne
pourra tirer depuis les gradins. J'y veillerai. S'il
devait y avoir enquête de la Défense Galactique,
nous regretterons profondément d'avoir tout ignoré
de ta mission. Sinon nous aurions naturellement
empêché le combat exigé par le Masho. Nous
prends-tu pour des idiots, Lourd ?

— Et mes collaborateurs? Ils sont ici. Les as-tu
oubliés ? répliquai-je d'un ton encore plus moqueur.

— Nous ne les chercherons pas. D'ailleurs ils
ignoreront notre conversation. Tu es bien un gladia-
teur, n'est-ce pas? Qui cela étonnera-t-il qu'on te
demande de combattre ?

— Je suis le Lourd Melbar ! dis-je, furieux.

— Cela un interrogatoire au détecteur nous le
dira. A droite, gladiateur !

La situation devenait désagréable. Ils ne savaient


pas encore très bien ce qu'ils devaient penser de
l'affaire. Mais si je me laissais conduire dans le
temple, tout était perdu. Par ailleurs, Ebrolo, alias
Magontiri, devait être neutralisé cette nuit même.

Comment cela était-il compatible avec les plans
d 'Atlan ? Avait-il lui aussi découvert Ebrolo ?
J'ignorais ce qu'il avait décidé. Je m'étais échappé
trop tard et, de surcroît, je m'étais encore laissé
prendre. Naturellement j'avais été sous surveillance,
sinon les deux gaillards ne m'auraient pas attendu
derrière la porte.

Ils envisageaient en toute tranquillité une enquête
de la Défense. Ils n'avaient plus d'autre solution que
de s'y préparer. L'atterrissage d'Anne Sloane puis
d'Ebrolo prouvaient sans équivoque que ce monde
ne comptait plus parmi les planètes inconnues.

Tels que je connaissais les Antis, ils trouveraient
suffisamment de moyens pour interpréter les lois de
l'Empire à leur avantage. Pour moi il était temps
d'agir.

Plus à gauche, je découvris un bloc de rocher. Il
avait dix mètres de haut et le double de large. Il
convenait fort bien pour se mettre à couvert. Un
coup d'œil en arrière m'apprit que les Antis n'étaient
toutefois pas aussi inexpérimentés que je l'avais
supposé.

Aucun d'eux n'était assez étourdi pour baisser le
canon de son arme. J'aurais pu en assommer un mais
pas le second. La distance qui les séparait était trop
grande pour que je puisse les saisir en même temps.

Et pas question d'en prendre un comme bouclier.
Je connaissais les Antis ! Chacun d'eux aurait tiré sur
l'autre pour pouvoir me tuer.

Il ne me restait plus que la fuite. La fuite ultra-
rapide d'un Ertrusien dont on sous-estimait la mus-
culature.

Devant nous surgit un glisseur antigrav. J'esquivai


un peu vers la gauche, jurai en passant par-dessus
une plante grimpante, trébuchai en avant et utilisai
ce mouvement comme appel de saut.

Ce à quoi les Antis ne se seraient jamais attendu,
devint réalité. Je sautai à la verticale, me repoussant
encore du rocher, et atteignis son sommet avant
même que les Antis ne soient revenus de leur
surprise.

Je ne me laissai pas simplement tomber de l'autre
côté mais je sautai de dix mètres de hauteur vers une
pente où j'atterris à quatre pattes.

Alors seulement un claquement retentit derrière
moi. Des éclairs ultraviolets illuminèrent la nuit. Le
grondement des armes énergétiques couvrit le bruit
de mes sauts suivants qui me conduisirent définitive-
ment en sécurité. A chaque bond je parcourais vingt
mètres environ.

Je n'entendais déjà plus les cris des imbéciles.
Peut-être avaient-ils maintenant compris qui ils
avaient eu au bout de leurs radiants.

Ensuite je fis encore une chose à laquelle ils ne
s'attendaient vraisemblablement pas. Le terrain
offrait d'excellentes possibilités pour se mettre à
couvert. Sans encombre, seulement dérangé par
quelques tirs à l'aveuglette, j'atteignis la statue du
dieu. Dans le trou sous le socle se trouvait le
déflecteur.

Par le portail seulement entrouvert, je retournai
d'un bond dans l'arène où je branchai mon appareil.

En toute tranquillité et sans être remarqué, je
courus vers la sortie principale, de l'autre côté de
l'aire de combat. J'attendis là-bas qu'une troupe de
gardes ouvre les portes.

Ils avaient été envoyés à ma recherche. Mainte-
nant je traversai leurs rangs et aucun ne me vit.

Les Antis ne m'intéressaient plus. Parvenu à
l'extérieur, j'étudiai le mot qu'Atlan avait écrit. Il


avait évacué la base chez le forgeron et s'était rendu
sur son voilier.

Comme j'ignorais quelle heure il était, je partis en
courant. Je devais traverser la ville, franchir les
remparts et continuer le long de la côte. Pour cela il
me fallait une heure au rythme ertrusien.

Ici et là j'entendais le sifflement d'un glisseur à
antigrav. Mais mon excellent déflecteur ne fut pas
détecté.

Quand j'atteignis les vieux quais, j'arrivai juste à
temps pour voir le feu d'artifice au-dessus du bassin
du nouveau port.

Le mugissement des radiants énergétiques me
révéla tout. Ensuite je perçus le martèlement d'une
arme automatique dont les microprojectiles
nucléaires transformèrent les remparts en un tas de
ruines.

Les Antis attaquaient un grand voilier. Je savais
que ni Atlan, ni le minus ne pouvaient avoir
provoqué cette bêtise. Nous voulions arrêter Ebrolo
sans faire de bruit et interrompre aussitôt la mission.

Je restai longtemps au même endroit et regardai
les Saloniens se sauver, pris de panique. Nul doute
que les Antis mettraient ces ravages sur le compte de
la colère de Coolam.

Ebrolo avait dû se trouver sur le voilier et il s'était
apparemment défendu avec tous ses moyens. Main-
tenant il avait cessé de vivre, ou alors il s'était
produit un miracle.

Je sautai dans l'eau et nageai vers le navire
d'Atlan. Quand j'escaladai le bastingage, j'entendis
le déclic d'une sécurité.

— C'est moi, Amiral, Melbar Kasom ! dis-je à
voix basse.

Atlan apparut. Debout dans la descente de cale, il
me fit signe.


 

Arrivé en bas, je lui racontai pourquoi j'étais si en
retard.

— Bon, nous avons raté notre chance, dit le chef,
maître de soi.

J'aurais pu me gifler tellement j'étais furieux de
ma maladresse.

— Calmez-vous, Kasom. Ebrolo était un combat-
tant entraîné qui savait également se servir de ses
armes naturelles. Sans doute les Antis ne s'atten-
daient-ils pas à se heurter à une telle résistance. Ce
qui m'intéresse maintenant c'est de savoir comment
ils vont expliquer l'attaque à une commission d'en-
quête impériale.

— Pour ça ne vous inquiétez pas, Amiral. Ils
trouveront une explication. Et elle sera certaine-
ment si convaincante qu'il nous faudra en outre nous
excuser. Que pourrez-vous faire si les criminels
affirment qu'ils voulaient seulement arrêter un dan-
gereux agitateur dont on avait appris qu'il voulait
asservir la population avec des armes d'une techno-
logie supérieure ?

L'Amiral posa son combi-chargeur de côté et
s'avança vers un hublot. Au bout d'un long moment
il murmura en aparté:

— Et l'activateur cellulaire ? A-t-il été détruit par
l'explosion ou l'a-t-on découvert ?

Atlan se retourna. Je renonçai à répondre et me
dirigeai vers une caisse de provisions. J'entrepris de
me restaurer.

Atlan regardait de plus en plus souvent sa montre.

Des nuages d'épaisse fumée noire s'élevaient au-
dessus du port. Quelques navires semblaient être la
proie des flammes.

— Où est resté le major Danger? demanda
finalement le chef. Il ne vous a pas trouvé sinon vous
me l'auriez dit. Où peut-il se trouver? Avez-vous
capté un appel au secours ?


— 

Je secouai la tête. Non, je n'avais ni vu, ni
entendu le minus. Une chouette ou une créature
semblable l'avait-elle dévoré? Mes pensées m'ef-
frayèrent. Peut-être mon compagnon de combat
était-il en -danger ?

Je ne fis pas de discours car cela n'était pas dans la
nature des Ertrusiens. Je traversai la cale, et ouvris
la caisse contenant mon équipement. Dix minutes
plus tard, j'avais revêtu une combinaison de combat.

Je vérifiai mon combi-chargeur super-lourd et y
glissai un magasin circulaire avec 300 microro-
quettes. Je me sentis alors déjà mieux.

De petites fusées nucléaires, des bombes à gaz et
un sac dorsal énergétique complétèrent ma tenue.

— Paré, Amiral ! J'ai au total vingt mégatonnes
de T. N. T. dans les poches. Que faut-il faire sauter
ici?

— Déshabillez-vous, dit l'Arkonide avec un sou-
rire ironique. Nous n'entreprendrons rien pendant le
jour, à moins que Danger n'ait fait des découvertes
particulières. Je vais aller le chercher.

— Et moi, Amiral ?

— Sans antigrav votre autogire fait trop de bruit.
Vous ne prendrez votre envol que si cela s'avère
indispensable.

Sans un mot je me dirigeai vers les provisions,
avalai un quartier de veau « made in Sol III », vidai
un petit fût de vin d'Eysal et m'allongeai ensuite sur
mon matelas pneumatique.

Juste à cet instant, mon récepteur d'oreille bour-
donna et la voix grêle de Lemy chatouilla mon
tympan.

— Volant à Filet et Raquette. Niveau un atteint.
Activateur en possession du grand prêtre. Se trouve
dans aéroglisseur en route vers le grand temple.
Existence d'installations souterraines. Suppose labo-


— ratoires secrets. Escadre d'intervention semble justi-
fiée. Rappeler»!. Terminé.

Je me redressai. Le « Niveau » un signifiait;
danger extrême. Mon cœur battit plus fort quand
Atlan saisit son émetteur radio. Lemy avait utilisé
l'anglais, langue qu'aucun Anti ne comprenait. Une
éventuelle traduction durerait des jours. D'ici là, le
message aurait perdu toute importance.

Atlan savait à quel point il était imprudent
d'émettre depuis le voilier. Si l'Ogolam était repéré,
nous essuierions le même feu d'artifice qu'Ebrolo.
Je préparai tout pour recouvrir le voilier d'une
cloche défensive énergétique. A ce stade des recher-
ches, il n'y avait plus grand-chose à dissimuler.
Maintenant on allait se battre avec acharnement.

Atlan se risqua à lancer trois mots.

— Où êtes-vous ?

Le minus répondit aussitôt.

— Sous le revêtement d'un détecteur individuel
portatif. C'est avec ça qu'Ebrolo a été découvert. Le
grand prêtre atterrit juste dans la cour du temple. Je
descends et reste pour l'instant dans le détecteur.
Attention... Le temple possède un barrage énergéti-
que. Il s'allume. Je... !

La liaison se brouilla. Après un craquement, le
minus la coupa. Les parasites étaient caractéristi-
ques d'un écran défensif puissant.

— Préparez-vous, Kasom, dit Atlan, le visage
impassible.

Seuls les yeux topazes de l'Arkonide trahissaient
un peu son agitation.

— Le grand prêtre ? C'est ce Mahana-Cool, Ami-
ral ! Si je ne me trompe, tôt ou tard il y aura du
grabuge parmi les Antis. Tous savent qu'un activa-
teur cellulaire promet la vie éternelle.

— Promet... vous l'avez dit! J'ose prophétiser
qu'aucun porteur d'activateur ne jouira de la préten-


— due vie éternelle plus de quelques centaines d'an-
nées. Les mutants de Rhodan eux non plus. Anne
Sloane ne serait pas morte si elle n'avait porté un
régénérateur cellulaire. Je veux seulement espérer
que je ne vois pas les choses trop en noir. Commutez
le grand réacteur sur télécommande. Nous quittons
le navire et nous rendons séparément au camp
principal. Vous d'abord. Veillez à ce que nul n'en-
tende le bruit de votre autogire. N'utilisez en aucun
cas votre neutralisateur de pesanteur. Prêt... ?

Je courais déjà pour effectuer la commutation.
L'Ogolam devait si possible rester en état même si
nous préférions le quitter. L'équipement spécial
coûtait des millions. Atlan ne tenait pas à les perdre.

Avec l'autogire, je partis vers la haute mer où le
vrombissement des rotors ne pouvait être entendu.

Loin au large, surgirent les voiles d'une flotte
salonienne. Une armée revenait d'une campagne
contre les Zelutans. Aucun des barbares descendant
des Arkonides ne se doutait que bien au-dessus
d'eux, un homme invisible croisait dans les airs.

Atlan arriva une demi-heure plus tard sur le rivage
escarpé de la côte où nous avions aménagé une
caverne évidée par la mer, en camp de base. Pour
pouvoir l'atteindre, un croiseur de l'O. M. U. avait
débarqué un sous-marin avec lequel le chef avait
découvert la cachette et y avait entreposé le maté-
riel.

Il y avait ici des choses dont les Antis n'oseraient
rêver. C'est que nous avions l'appui de l'Empire
avec tous ses moyens scientifiques et techniques !


 

CHAPITRE VI
Rapport de Lemy Danger

L'Anti qui portait le détecteur individuel le balan-
çait au point que je glissais d'un coin à l'autre.

La situation était grave.

Devant mon visage se trouvait l'élément à haute
fréquence de l'appareil. On ne plaisante pas avec
une tension de 40000 volts. Je ne tenais absolument
pas à être transformé en sauterelle grillée.

Mes nerfs avaient d'ailleurs été mis à rude épreuve
pendant des heures. Tout d'abord il y avait eu
l'attaque du robot contre Atlan. Puis j'étais parti
chercher cet Ertrusien stupide qui très certainement
passait la moitié de son temps à dormir ou à chercher
à manger.

Naturellement, je ne l'avais pas trouvé. Peu avant
le lever du soleil, j'avais été las de croiser au-dessus
de Malkino où j'étais en danger de mort permanent.
Que pensez-vous qu'il puisse y avoir comme mons-
tres dans les airs ? Je ne veux pas paraître fanfaron,
mais j'avais été obligé d'anéantir deux oiseaux et
d'étrangler un serpent volant. Il m'avait attaqué
juste au-dessus de la porte principale de la ville où
l'on aurait certainement vu l'éclair de mon radiant.

Harassé par le combat, j'étais arrivé au-dessus du
voilier d'Ebrolo. Comme il faisait encore nuit et que


 

je n'avais pu relever la trace de Kasom, je m'étais
décidé à faire cavalier seul.

Un spécialiste sigan de ma taille — 22, 21 centimè-
tres ! — est bien capable de vaincre un monstre
comme Ebrolo. D'abord je voulais administrer quel-
ques violentes gifles à ce misérable, l'estourbir puis
m'emparer de l'activateur cellulaire.

Tout se serait passé selon mon plan si les Antis
n'avaient attaqué. Cela se produisit à l'instant précis
où après m'être faufilé dans la cabine d'Ebrolo, je
tentai de bondir sur le traître occupé à vérifier une
arme.

Il avait repéré les Antis et avait aussitôt ouvert le
feu. A son insu je m'étais accroché à son ceinturon
car je voulais être en contact avec son écran énergé-
tique de protection.

Malgré celui-ci, Ebrolo avait succombé. Cinq
Antis avaient absorbé ses énergies mentales et
l'avaient abattu. Je m'en étais tiré à grand-peine
mais seulement parce que  j'avais couru le risque de
débrancher mon écran déflecteur. Ainsi personne
n'avait pu repérer le rayonnement du générateur ce
qui eût été possible à si faible distance.

Quand les Antis avaient fouillé la cabine, je
m'étais mis à couvert sous le cadavre d'Ebrolo et
j'avais tenté de cacher l'activateur intact. L'appareil
était incroyablement lourd. J'avais à peine pu le
soulever. Ensuite mon autogire était tombé en
panne.

Les microrotors avaient déjà à porter mes
852, 18 grammes. Et ils n'avaient pas été assez puis-
sants pour transporter l'activateur.

Cinq minutes plus tard, le navire avait été déchi-
queté par une bombe à retardement. Je m'étais joint
aux Antis qui s'enfuyaient à la hâte et je m'étais
caché sous le boîtier d'un palpeur individuel. De
cette manière, j'avais pu espionner les conversations


mais je n'avais pas pu quitter mon nouveau loge-
ment.

On m'avait amené à bord d'un glisseur à antigrav
où le grand prêtre Mahana-Cool avait lui aussi pris
place. C'est ainsi que j'avais été introduit dans le
temple par les Antis, comme passager clandestin.

Au début le jeu m'avait amusé, jusqu'au moment
où quelqu'un avait eu l'idée de balancer l'appareil,
de-ci, de-là. La plaisanterie avait cessé pour moi et
mon sang combatif s'était mis à bouillonner.

Heureusement Atlan avait au moins reçu mes
messages radio. Ebrolo était mort parce que les
Antis avaient trouvé opportun d'éliminer cet étran-
ger gênant.

Les conversations m'avaient appris qu'on avait
fait prisonnier Melbar Kasom un court moment.
Maintenant les prêtres de Bâalol se demandaient si
Kasom était un Lourd ou un agent de la Défense
Galactique.

Moi, le spécialiste Lemy Danger, champion toutes
catégories sur Siga, j'en étais réduit à regarder
bravement le danger en face et à commencer la lutte
contre quelque deux cents Antis.

Pour cela mon arme ne convenait pas. Je ne
possédais qu'un thermoradiant qui s'avérerait ineffi-
cace s'il prenait l'idée à Mahana-Cool de dresser son
écran corporel qui ne pouvait être percé qu'avec un
combi-chargeur.

Et même si j'étais parvenu à tuer cet homme, je
n'aurais pu transporter l'activateur.

Pour le moment ces questions étaient secondaires.
Mon problème actuel était le balancement de l'appa-
reil où j'étais.

J'appuyai les pieds contre un culot de lampe et le
dos contre l'isolant apparemment fragile d'un
conducteur de cinquante ampères. Je n'avais pas
peur mais mes mollets tremblaient pourtant.


 

Dans cette position, je supportai le transport
jusqu'au moment où l'appareil fut enfin posé.
Comme le silence s'établit au-dehors, je poussai la
paroi en plastique sur le côté et sortis la tête par la
fente.

On m'avait déposé dans un entrepôt où se trou-
vaient, entre autres, une cinquantaine de robots.

Ces monstres étaient d'une espèce que je haïssais.
Les Antis semblaient savoir ce qui les attendait en
cas d'attaque. Ils s'étaient donc procuré des
machines de combat dont chacune serait venue seule
à bout de toutes les armées dont disposaient les
Saloniens.

Je branchai mon aérodine et montai sur l'épaule
d'un robot. En me redressant je pus aisément
atteindre la plaque de programmation au-dessus de
la nuque métallique.

J'ouvris la fermeture magnétique et examinai les
circuits. Ces machines de combat étaient une fabri-
cation des Passeurs et étaient équipées de cerveaux
de commande entièrement positoniques.

Quinze secondes plus tard, le robot était aiguillé
sur un autre programme, de telle sorte qu'il périrait
dans une gerbe d'éclairs dès réception de l'impulsion
d'activation. Pour un robot, un court-circuit équi-
vaut à une attaque d'apoplexie pour un homme.

Courroucé par le traitement indigne subi pendant
le transport, je décidai de consacrer une demi-heure
à rendre ces machines inutilisables. Qui pouvait
savoir quel avantage nous en retirerions ?

J'avoue, contrit, que pendant mon travail je
ricanais comme un garnement. Il faut bien s'amuser
de temps en temps !

De la pièce voisine me parvinrent des voix
d'hommes apparemment très excités. Il s'agissait de
décider qui devait posséder l'activateur cellulaire
conquis. Pour le moment il pendait sur la poitrine du


grand prêtre Mahana-Cool qui se défendait violem-
ment contre la demande impudente de livrer
l'extraordinaire trésor à des fins d'utilité publique.

Je ne m'en souciai pas. En ce qui me concernait,
ils pouvaient bien s'entre-tuer. Pour l'instant j'avais
assez à faire avec les robots. A côté un coup partit
soudain et quelqu'un gémit effroyablement;

La lutte commençait bien ! Si cela continuait ainsi,
il était inutile que je me casse la tête plus longtemps.
Je décidai d'attendre.

Mon travail, d'une importance stratégique fut
brusquement interrompu. Le dernier robot me fut
contesté par l'ouverture d'une porte secrète.

Une lumière vive perça la pénombre de l'entre-
pôt. Je m'aperçus alors qu'il se trouvait près du
grand hall du temple de Coolann.

Deux Antis se dirigeaient vers l'ouverture. L'un
d'eux était Mahana-Cool. Je n'avais plus le temps de
fuir d'autant plus que je n'osais brancher mon écran
déflecteur.

En un éclair je me laissai glisser de l'épaule du
robot de combat, m'agrippai aux soudures grossières
de la poitrine et poussai du pied le regard de
réparation. Il se trouvait à peu près à hauteur des
reins d'un homme.

Avant de disparaître par l'ouverture, j'entendis un
autre tir. Le bruit de chute d'un corps m'en dit assez.
En même temps je perçus le ronflement de machines
se mettant en marche.

Mahana-Cool semblait être homme à tout miser
sur une seule carte en cas de nécessité. Transgresser
pour ce faire, toutes les lois morales lui étaient
égales. Je devinai qu'il avait abattu son compagnon
quand celui-ci avait voulu passer la porte.

J'allumai mon projecteur de casque et refermai la
trappe de réparation derrière moi. Je m'y connais-


sais bien en corps de robots. Ce n'était pas la
première fois que j'utilisais l'une de ces machines
comme moyen de transport et cachette.

Je m'accrochai solidement aux étais et regardai le
bloc du petit réacteur d'où le robot tirait son
énergie. Les installations étaient encore au repos
mais cela ne durerait pas longtemps. Et d'ailleurs,
avant que je n'aie pu trouver un meilleur appuis les
relais se mirent à cliqueter. Le robot s'éveillait à la
vie.

Ensuite ce fut l'enfer. Grondements et claque-
ments m'assourdirent presque. L'Anti semblait
avoir activé tous les robots de combat. Mais la
commande à distance n'avait été bien reçue que par
« mon » robot; les autres réagirent à contre-pro-
gramme.

Je perçus une odeur épouvantable. Cela sentait
l'isolant roussi et le plastique fondu. Puis le gronde-
ment s'apaisa et je pus de nouveau entendre.

Le grand prêtre jurait comme un charretier.

Quand l'homme, fou furieux, se fut un peu calmé,
je remarquai alors qu'il s'était mis à couvert derrière
mon robot. Manifestement, toutes sortes d'objets
avaient volé çà et là pendant le chaos.

Mais je n'eus pas le temps de me réjouir de
l'infortune méritée de ce monstre car une seconde
plus tard, je luttais une fois de plus pour ma vie.

Je m'étais simplement trompé, c'était tout. Ce
modèle-ci avait le gyroscope de stabilisation à hau-
teur de l'estomac. Chez tous les autres robots j'avais
toujours trouvé les masses d'acier du volant près du
bassin.

Ici c'était différent et la conséquence fut que les
disques du gyroscope actionnés par des champs
d'impulsions magnétiques devinrent une menace
pour ma vie.

Ayez donc une partie du corps, que je ne voudrais


mentionner par correction, devant des masses tran-
chantes tournant à 40000 tours !

Puis le robot se mit aussi en mouvement. Je
m'accrochai à l'étai transversal supérieur où étaient
fixés réacteur, banc générateur et un segment de
commutation de la mémoire positonique.

J'étais debout, les pieds sur le coussinet arrière du
gyroscope vertical dont l'axe en acier semblait
chercher à saisir mes bottes. Au moindre contact je
serais emporté et déchiqueté.

Je ne pouvais plus tenir longtemps. Le robot
grognait et vrombissait comme s'il allait exploser. La
finesse de mon ouïe faisait que je percevais les bruits
dix fois plus fort qu'un géant terrien.

Comme je ne pouvais pratiquement plus rien
faire, je frappai sur la boucle d'ouverture rapide de
mon sac dorsal qui tomba avec le bloc énergétique et
l'autogire.

Un bruit me prouva que les gyroscopes avaient
envoyé mon équipement dans un coin quelconque
du corps du robot. Mais rien ne se produisit.

Quand je fus libéré de ce poids, je pus enfin me
hisser et franchir la traverse en un périlleux numéro
de funambule. Je me faufilai entre le réacteur et le
banc convertisseur, glissai vers l'avant sur un
conducteur de courant fort et arrivai finalement du
côté poitrine.

Epuisé, je cherchai une prise. Une minute plus
tard, j'avais récupéré. Maintenant il me fallait voir
ce qui se passait. Je me risquai à presser la gueule de
mon arme énergétique contre l'enveloppe de poi-
trine et à appuyer sur la détente.

Le rayon dispersé, à faible puissance, perça un
trou dans la paroi. J'attendis que les bords fondus se
soient figés et j'observai attentivement ce qui se
passait au-dehors. Mon hublot se trouvait juste sous
le cou du robot.


 

Le géant mécanique n'avait même pas remarqué
que je lui avais roussi la peau.

Imperturbable, il poursuivait sa route, faisait
pivoter son arme vers toutes les cibles possibles et
suivait un Anti dans lequel je reconnus Mahana-
Cool.

Ce joli monsieur fuyait manifestement devant ses
camarades.

Apparemment, nous étions descendus par un
ascenseur. Mon champ de vision était limité car je ne
pouvais presser mon visage sur l'ouverture. Elle
était encore trop brûlante.

En tout cas, je compris que nous devions nous
trouver très profond, sous les bâtiments du temple.
Le robot avait pointé la couronne rotative de ses
bras-radiants vers l'arrière. Il avait donc reçu l'ordre
de couvrir la fuite.

Sans doute Mahana-Cool avait-il voulu emmener
tous les robots de combat. Je crus soudain compren-
dre pourquoi le vaurien avait donné si cher pour
apaiser d'abord ses compagnons.

J'avais pu entendre en partie la violente discus-
sion. Mahana-Cool s'y était entendu à calmer pour
un bref laps de temps les autres représentants du
culte de Bâalol.

Ensuite il était passé à l'action. L'homme qu'il
avait abattu ultérieurement, avait sans doute été un
familier. Le chef de la colonie sur Eysal avait connu
son premier échec avec les robots de combat.
Nullement découragé, il s'était précipité dans les
mystérieuses profondeurs sous le temple.

Sans doute était-il le seul à posséder les appareils
nécessaires pour ouvrir les portes. Mais pourquoi se
retirait-il avec tant de hâte de la surface de la
planète ? A quoi cela lui servirait-il de se cacher ici
en bas ? Ce n'était pas ainsi qu'il pourrait mettre son
activateur en sûreté.


 

Il n'y avait qu'une explication logique !

Mahana-Cool avait dû entrevoir une chance. S'il
quittait Eyciteo II, il pourrait trouver des solutions
pour conserver l'appareil exceptionnel.

Mais dans les circonstances présentes, l'idée de
fuite s'identifiait à celle d'astronef! J'envisageai
donc d'en rendre les commandes inutilisables afin
que le misérable soit prisonnier du sous-sol d'Eysal.

Le robot s'arrêta et je me risquai à approcher le
visage du trou qui se refroidissait.

Une porte étanche, hexagonale, en acier barrait le
chemin. Elle se composait d'un métal à l'éclat
rougeâtre dont je ne connaissais pas les propriétés.

Le prêtre idolâtre tendit l'oreille un long moment
avant de se décider à presser une baguette contre
une serrure invisible. Que se passait-il ici, en bas?
Qui avait construit la ville souterraine ?

L'installation était d'un luxe technologique consi-
dérable. Ici on avait dépensé des milliards dans la
construction. Rien que les travaux d'excavation, le
revêtement des galeries et les installations d'alimen-
tation avaient dû coûter une fortune. Quel peuple
pouvait se permettre de réaliser cela sur un monde
barbare ? Mais surtout: à quoi cela devait-il servir ?
On n'érige tout de même pas une ville souterraine
sans raison et sans but !

Quand nous eûmes franchi le sas, derrière la porte
hexagonale, j'en eus le souffle coupé ! Au cours de
mes différentes missions j'avais déjà vu bien des
choses et je connaissais aussi les gigantesques usines
robots des Terriens et des Arkonides, mais ceci, je
ne m'y étais pas attendu.

Ce n'était pas la taille du hall qui s'étendait devant
moi qui m'impressionnait mais plutôt les machines
que l'on y avait installées.

En dépit de tous mes efforts, je ne pouvais donner
un sens à aucun des appareils. Il s'agissait de


constructions paraissant irréelles, de formes tout à
fait différentes. Ici et là, je découvris des câbles
fluorescents présentant une ressemblance avec les
guides d'ondes de champ arkonides. Mais il pouvait
aussi bien s'agir de jonctions en tube flexible ou de
tubes de transport pour des objets longs.,

Ce qui m'impressionnait le plus, c'était le silence
dans ces vastes salles. S'il s'agissait de générateurs
de courant ou de convertisseurs, ils étaient arrêtés.
Je m'étais pourtant attendu au bourdonnement de
groupes auxiliaires.

Je pressai encore plus mon visage contre le trou.
Mon champ de vision s'élargit. Mahana-Cool hési-
tait. Il se comportait comme un homme qui ne visite
des régions interdites que parce qu'il ne lui reste pas
d'autre solution.

Dès cet instant j'eus la conviction que nous avions
là une affaire relevant de l'O. M. U. Et si en outre je
trouvais un astronef permettant la liaison entre les
prêtres de Bâalol et les peuples étrangers, il n'y
aurait alors plus aucun doute.

A vrai dire, j'avais eu l'intention de mettre
Mahana-Cool hors de combat à la première occa-
sion, pour ensuite essayer de mettre l'activateur en
sûreté. Maintenant j'hésitais.

L'aspect gigantesque, inattendu, de ce hall me
fascinait. Plus loin, devant, je découvris une ouver-
ture dans la cloison et derrière se profilaient d'autres
groupes.

Qui avait construit tout ceci? A quoi devaient
servir les machines ? Je ne croyais plus que les Antis
avaient créé ce labyrinthe.

Etaient-ce des vestiges de l'époque coloniale arko-
nide?

Je mis mon radiant au cran de sûreté et le replaçai
dans l'étui de ceinture. Mahana-Cool ne se douta
pas que sa vie n'avait tenu qu'à un fil.


 

Comme talonné par des poursuivants, jetant des
regards anxieux à droite et à gauche, l'Anti poursui-
vit sa coursé. Le hall suivant fut atteint. Ici aussi je
découvris des installations techniques. Mais cette
fois-ci, je crus avoir trouvé une centrale énergétique.

Les réacteurs nucléaires, quelle que soit la civilisa-
tion qui les ait construits, se ressemblent toujours.
Ils sont trop destinés à des fins déterminées et trop
liés aux lois physiques universelles pour pouvoir
dissimuler leur destination.

C'était une centrale électrique, et même une
centrale électrique géante! Elle pouvait produire
très certainement quelques millions de mégawatts.

J'en avais le vertige. Mahana-Cool savait-il dans
quoi il s'était laissé embarquer ? Si les spécialistes de
l'O. M. U. et de la Défense Galactique pénétraient
dans ces halls, le destin de la planète était scellé. De
telles centrales énergétiques tombaient en tout cas
sous les lois militaires et lois d'exception de l'Em-
pire. Personne, pas même un homme aussi tolérant
et magnanime que Perry Rhodan, ne pouvait se
permettre d'ignorer les choses de ce genre. Ici il
fallait intervenir avec tous les moyens militaires,
pour essayer d'éclaircir le mystère. Qui pouvait
savoir si ces centrales ne seraient pas, un jour,
utilisées contre l'Empire ?

Je me décidai à envoyer un message radio, tant pis
si j'étais repéré ! Je sortis mon puissant émetteur de
ma poche de poitrine et le réglai sur le mode en
morse. Ce n'était qu'ainsi que je pouvais traverser la
couche de rocher au-dessus de ma tête et espérer
être bien reçu.

J'annonçai le niveau d'urgence et ajoutai le
signal code QXRR-TETRA. Je faisais ainsi usage de
mes pleins pouvoirs extraordinaires et laissais le
champ libre pour l'attaque.

L'Amiral Atlan n'hésiterait plus une seconde à


alerter l'escadre en position d'attente. Quand un
spécialiste envoyait le signal QXRR-TETRA, il ne
faisait plus aucun doute qu'une intervention mili-
taire s'imposait de toute urgence.

Cinq secondes plus tard, je reçus l'impulsion de
confirmation. Au bout d'une minute à peine, mon
minicom se manifesta. L'hyper-récepteur me révéla
qu'Atlan avait envoyé l'ordre d'attaquer. Mahana-
Cool n'avait rien remarqué. Il était trop occupé avec
ses propres problèmes. Moi, par contre, je savais
qu'en ces instants, les propulseurs des cuirassés de
l'O. M. U. étaient lancés à la puissance maximale.
L'escadre était d'ailleurs parée à appareiller à la
moindre alerte.

Cela signifiait qu'elle surgirait au-dessus d'Eysal
dans seulement trente minutes. Comme j'avais émis
en outre le signal TETRA, le chef de l'escadre
informerait les deux quartiers généraux de l'Empire,
sur Sol III et Arkonis II.

Quand le Stellarque recevrait le message, une
escadre rapide de cuirassés et de croiseurs rallierait
aussi Eysal pour couvrir les arrières.

Je pensai vaguement aux Saloniens qui se
croyaient encore les créatures les plus évoluées de
l'Univers, mais plus pour longtemps !

Le réacteur à fusion nucléaire du robot tournait à
plein régime. Il alimentait en énergie les thermora-
diants des bras et fournissait en même temps du
courant pour faire fonctionner le mécanisme de
mouvement et le projecteur d'écran protecteur.

Le hurlement et le crépitement des nombreux
éléments auxiliaires me rendaient presque sourd. Il
était grand temps de quitter ce logis peu confortable,
mais là commençaient les difficultés.

Le robot luttait contre plusieurs Antis qui avaient
soudain surgi par plusieurs portes latérales.


 

Plus loin, à droite, Mahana-Cool s'était mis à
couvert. Ses compagnons avaient réagi plus vite qu'il
ne l'aurait voulu. L'attaque avait eu lieu quand nous
étions arrivés devant un hangar où se trouvait un
petit astronef.

Le canot se dressait à la verticale sur ses stabilisa-
teurs de gouverne. Il s'agissait, sans la moindre
équivoque, d'une fabrication des Antis. L'écoutille
de poupe était ouverte, et pour l'instant il semblait
que le grand prêtre allait quand même parvenir à
monter à bord. Le robot faisait du beau travail et je
soupçonnais que son écran énergétique normal était
renforcé par des influx mentaux.

Selon toute apparence, l'astronef avait été placé
dans un puits de lancement qui n'avait pas été
construit par les Antis. Il faisait partie des mysté-
rieuses installations sous la surface de la deuxième
planète d'Eyciteo.

Je croyais avoir trouvé la solution à presque toutes
les questions et je ne tenais plus maintenant qu'à
empêcher le départ de la chaloupe et à arrêter
Mahana-Cool.

Le robot dégageait la voie pour le grand prêtre.
Pour moi il était temps! J'ouvris le regard de
réparation, me plaçai sur le bord, prêt à bondir, et
évaluai la hauteur de chute. Il fallait sauter d'envi-
ron un mètre et demi; un saut risqué !

Devant moi, le champ à haute énergie de l'écran
défensif brasillait. Je ne pouvais le franchir que si je
détruisais le projecteur.

Je levai l'arme, visai et pressai la détente. Un
éclair; puis une onde de pression m'envoya tourbil-
lonner par la trappe.

Je heurtai le sol très durement. J'amortis le
mouvement par un roulé-boulé et fis un sprint en
direction du sas derrière lequel se trouvait le hangar
avec l'astronef.


 

Le robot luttait pour garder l'équilibre. Il se
stabilisa et quelques secondes plus tard, son généra-
teur de secours se mit en route.

Il s'éloigna en tirant imperturbablement. A moitié
asphyxié, le visage et les mains couverts d'ampoules
provoquées par des brûlures, j'atteignis la porte
blindée extérieure. Mahana-Cool ne me remarqua
pas et pourtant je ne pouvais plus me rendre
invisible.

J'entrai dans le hangar et je m'approchai du canot.

Les ouvertures des soupapes de sûreté me procu-
rèrent une prise solide. Ensuite j'escaladai les
conduites de pression du mécanisme hydraulique du
train d'atterrissage, je saisis la rambarde de l'échelle
de coupée et me hissai dans le navire.

Avant que je n'aie pu atteindre le poste central
situé dix mètres plus haut, le vrombissement se tut
au-dehors. L'air brûlant parut même mettre en fuite
le grand prêtre.

Il entra en toute hâte dans le hangar, referma la
porte intérieure du sas et monta précipitamment
l'échelle métallique. L'arme à l'épaule, je l'atten-
dais, juste derrière l'encadrement de la porte.

Quand sa tête apparut, je vis que l'Anti avait
débranché son écran énergétique. Le pas suivant me
montra ses hanches. Sans avertissement, je visai le
générateur d'écran protecteur accroché à sa ceinture
et tirai.

L'appareil explosa dans un jet de flammes bleues.
Mahana-Cool leva les mains pour s'agripper, poussa
un cri et tomba en bas de l'échelle. Je fis quelques
bonds en avant et me plaçai sur le cadre d'acier de
l'écoutille de poupe.

L'Anti se redressa en gémissant et regarda, effaré,
dans ma direction. Il avait été à peine blessé. De
toute la puissance de ma voix, je lui criai:

— Mahana-Cool, je vous arrête au nom de l'Em-


pire. Mettez vos mains sur la nuque. Levez-vous et
placez-vous face au mur. Je vous mets en garde
contre la tentation de sous-estimer mon arme.

Alors seulement il me découvrit.

— Comment... ? dit-il et ses yeux s'écarquillè-
rent.

Il semblait lutter pour trouver une contenance. Je
me mis en colère quand ce type insolent se mit à rire,
à brûle-pourpoint.

— Debout et bras en l'air ! hurlai-je en visant sa
poitrine. Je suis le spécialiste Lemy Danger, major
de l'O. M. U. et autorisé à vous arrêter. Je vous
attends... !

Mahana-Cool riait toujours. Il sauta de côté et
saisit son arme. J'attendis jusqu'au dernier moment
et tirai.

Son corps fut saisi par le souffle brûlant de mon
thermoradiant.

Une lumière violette l'enveloppa. Je pensai
d'abord que l'écran protecteur s'était remis en route.
Mais quand l'étrange lueur gagna en intensité et
qu'un sifflement retentit, je compris ce que j'avais
fait. J'avais dû toucher l'activateur cellulaire de
toute la capacité énergétique de mon arme.

Le sifflement s'amplifia. Mahana-Cool était mort
mais l'appareil s'éveillait à une activité que je suivais
avec le plus grand effroi.

L'objet ovoïde parut soudain changer de forme. Il
se gonfla en une boule énergétique bleue tout en
émettant des radiations qui me firent rentrer au plus
vite dans l'astronef.

Un courant invisible me tortura. J'avais l'impres-
sion que chacune de mes molécules allait être
désagrégée isolément et les groupes d'atomes disso-
ciés.

Finalement il se produisit une détonation et je


faillis m'évanouir. Quand je repris mes esprits, la
lueur s'était éteinte et le sifflement s'était tu.

En gémissant je me redressai et avançai en
rampant. Le corps de Mahana-Cool n'était plus
qu'un petit tas. Et il n'y avait plus de trace de
l'activateur.

Je descendis l'échelle et m'efforçai d'atteindre
l'ouverture automatique de la porte. Elle se trouvait
à près de deux mètres au-dessus du sol. Je ne
pouvais l'attraper.

Je m'assis donc par terre et attendis les événe-
ments.

Au bout de dix minutes environ, j'entendis les
rugissements de Melbar Kasom. II criait mon nom.
Je criai moi aussi mais naturellement personne ne
m'entendit. Finalement je tirai un coup de feu qui
incita enfin Kasom à ouvrir le sas.

Tel un énorme monstre préhistorique, il se dressa
dans la salle de compression. Son combi-chargeur
était prêt à tirer et son écran protecteur super-
puissant brillait d'une lumière verte.

Plus loin, j'entendis d'autres hommes appeler,
mais c'étaient des Terriens. L'escadre était donc
arrivée comme prévu et le commando de débarque-
ment avait mis de l'ordre.

Kasom débrancha son écran, me prit dans sa main
et me fourra brutalement dans la poche extérieure
de son pantalon. Ensuite jé sentis que l'Ertrusien
courait. La brute ne semblait pas comprendre
qu'elle m'exposait à d'énormes forces centrifuges.
Le mouvement de ses jambes me jetait si violem-
ment en avant puis en arrière que j'en perdis
connaissance. C'était à peu près comme si un
homme normal était soumis à une accélération de
10 g.


 

Quand je m'éveillai, la planète tremblait. Un
grondement monstrueux montait du sol. Le temple
de Coolann s'était effondré. Mais derrière les ruines,
les montagnes s'étaient ouvertes et des antennes
géantes étaient sorties de puits auparavant invisi-
bles.

On m'avait placé dans un morceau de tissu dont
on avait noué ensemble les quatre coins. Trouvant la
situation humiliante, je me mis à crier vigoureuse-
ment. Quelqu'un défit le nœud et je vis le visage
d'Atlan au-dessus de moi.

— Spécialiste Danger, à vos ordres, Amiral !

Les yeux d'Atlan se rétrécirent. Sa réponse m'ac-
cabla.

— Qu'avez-vous donc fait là-dessous, espèce d'oi-
seau de malheur? Eh bien, parlez! Que s'est-il
passé ?

Kasom apparut lui aussi. Il me lorgna avec inso-
lence, en ricanant. Je commençai mon rapport.
Quand j'eus terminé, le grondement cessa, lui aussi.

Atlan dit alors lentement:

— Savez-vous que dans la Galaxie tous les pal-
peurs de structure ont fondu ? L'activateur que votre
tir a détruit semble avoir agi comme un générateur
d'impulsions. Les machines inconnues ont soudain
réagi. Il s'agit de la plus grande station d'hypercom
que j'aie jamais vue. Le grondement a été provoqué
par l'émission d'ondes quintidimensionnelles dont
personne n'a pu mesurer l'intensité. Saviez-vous
cela, major?

Je m'enfouis le visage dans les mains et secouai la
tête. Atlan me posa sur le sol. Nous nous trouvions à
l'extérieur du temple. Plus à droite, j'aperçus
l'énorme sphère d'un cuirassé de l'O. M. U. Des
troupes de robots passaient le terrain au peigne fin.
Des Saloniens, on ne voyait aucune trace à la ronde.


 

Trois jours plus tard, Perry Rhodan atterrit avec
le super-cuirassé terrien, l'Eric Manoli. Des équipes
scientifiques descendirent dans la ville souterraine
où les machines étaient de nouveau silencieuses. Il
n'y avait pas eu de dégâts. Seul le temple de Coolann
s'était effondré par suite du séisme.

Les Antis qui avaient survécu à l'attaque des
troupes de l'O. M. U. affirmaient encore tout ignorer
de la fonction de ces appareils. Ils auraient atterri
quelque trois cents ans plus tôt sur Eysal et auraient
installé ici un établissement. La ville souterraine
aurait alors été découverte par hasard, mais les
machines n'auraient jamais été utilisées.

Eh bien, nous savions cela depuis longtemps.
Perry Rhodan fit arrêter, sans appel, les prêtres
idolâtres. Ils auraient à se justifier devant un tribu-
nal de l'Empire.

Quelques jours plus tard, un physicien terrien créa
le concept de générateur de front de choc à énergie
gravitationnelle.

Rhodan en personne m'expliqua que les machines
avaient incontestablement été déclenchées par les
impulsions de l'activateur cellulaire détruit. Les
suppositions d'Atlan s'étaient donc révélées exactes.

— Mais, commandant... quel est le but de tout
cela ? demandai-je d'un air malheureux. Je regrette
beaucoup d'avoir touché l'activateur. Je demande à
être puni.

Le grand Terrien me sourit et dit:

— Ce n'est pas l'habitude chez nous, major, de
punir des officiers de premier ordre qui ont risqué
leur vie en mission. Vous avez suffisamment pré-
venu l'Anti et vous avez tiré en état de légitime
défense. C'est bien cela, n'est-ce pas?

— Bien sûr, commandant ! dis-je au garde-à-
vous.


— 

— Bon, alors n'en parlons plus. Vous n'avez pas
touché l'appareil volontairement. On verra bien ce
que signifie l'étrange choc gravitationnel. Pour l'ins-
tant il ne semble pas que quelqu'un en ait été
éprouvé.

Nous poursuivîmes encore un moment cette
conversation très amicale et il me fut proposé — et
non ordonné, je vous prie ! — de partir pour la Terre
pour y exposer les événements que j'avais vécus,
devant une assemblée illustre.

Naturellement Melbar Kasom fut jaloux. Quand
je montai à bord de l'Eric Manoli, l'Ertrusien me
cria:

— Ne vous laissez pas avaler par le climatiseur,
major !

Blême de peur, je suivis des yeux l'insolent qui
s'éloignait avec une affectation marquée. Et il gon-
flait la poitrine comme s'il avait tué le batrakho-
saure !

Pour finir, j'aimerais souligner expressément que
c'était bien entendu de mon plein gré et en toute
connaissance de cause, que je m'étais glissé dans les
naseaux du monstre !

Et que nul ne se risque à affirmer qu'un Lemy
Danger a été aspiré contre son gré !

FIN
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